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PRÉFACE
Oirajoulerai-jc, Monsieur, à ce livre excellent, dans les quelques lignes que vous voulez bien me demander? Ce livre était à faire : vous l'avez fait; et désormais nul de ceux qu'inquiètent et intéressent passionnément ces deux questions, l'éducation esthétique de l'enfance et l'éducation esthétique de la démocratie, ne se pourra passer de lui.
L'éducation esthétique de la démocratie fut toujours l'un de mes soucis, étonné, effrayé que j'étais de voir chaque jour davantage l'homme nouveau travailler, par une ignorance, une inconscience ou une sorte de malignité barbares, à l'enlaidissement des villes et, ce qui est plus grave, à l'enlaidissement de la nature. L'on sait les efforts, trop souvent impuissants et repoussés, de certaines Sociétés, de celle entre
PREFACE
autres ([ue j'ai créée Pour la protection des paysages^ du Comité des sites et monuments au Toui'inçj-CIub, et de la Société des monuments historiques, afin de sauver de la ruine, de la destruction ou de l'outrage des monuments admirables de la nature ou de l'art : ainsi de beaux rochers que l'on ne saurait replanter jamais comme on replante quelquefois des arbres^ ainsi des forêts, des bois sacrés, ainsi des sites sublimes où l'on fait, hideusement, aujourd'hui ramper, s'allong^er, se dresser, d'énormes tuyaux de fonte noirs, rouges, captant la liouille blanche, ou que l'on avilit par d'atfreux ponts de fer, cjuand ce n'est pas par d'immenses affiches, aveuglantes^ hurlantes. Que l'on se rappelle la lutte inutile entreprise contre certaines municipalités, qui ont voulu détruire, et vraiment sans raison, ce (pie le moindre goût aurait dû leur faire respecter et, en dépit de tous et de tout, l'ont détruit.
Les foules modernes sont donc généralement très indifférentes à l'esthétique des villes, et plus encore à celle de la nature. Qu'en conclure? Qu'une éducation esthétique leur est absolument nécessaire.
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Mais coiiiineiil Icaiisfoi'iiK'r riioimnc, si Ton ne pense d'abord à Ir-ansfor-iiier renlanl?
Mais comment Iranslornief rcnfaMl, si Ton ne pense à modifier aussi le milieu parlois sordide, le milieu de laideurs où il naît et grandit, comme en un milieu, du reste, (pii semble à tous les siens naturel, étant accoutumés d'y vivre, et paraissant même se complaire à y vivre? Comment faire l'éducation esthétique de lenfant, si, autour de lui, tout la contredit : si la ville qu'il habite perd chaque jour un peu de ses beautés, sans en accjuérir de nouvelles; si, loin de lui apprendre à respecter ces beautés de la nature dont nous parlions, personne autour de lui ne paraît s'y intéresser, les admirer, en faire cas, excepté quelquefois quand on lire d'elles un peu ou beaucoup d'argent?
Et toutes les images des maîtres ou de certains maîtres que vous voulez oft'rir à sa vue, pour former son sens esthétique, arriverontelles à remplacer en son esprit les premières images de laideur qu'il a eues sous les yeux, ou celles qu'il a, qu'il garde toujours devant lui?
En un mot, rien à faire si son éducation esthé-
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tique, on ne la commence, et ne la continue pas partout.
Aussi, quanti j'ai fondé la Société d'art populaire ou d'art social et d'hygiène, en vue d'un nouvel art social à créer, répondant aux besoins de nos démocraties, — comme l'art splendide d'autrefois répondait aux besoins des souverainetés royales ou aristocratiques du passé, : — je demandais en son programme que toute maison, et la plus humble, — la maison que l'on appelait jadis la maison ouvrière, que l'on appellera désormais la maison à bon marché, et que je regarde un peu comme la cellule de l'organisme social à venir, — fût elle-même décorée avec simplicité , avec goût , avec charme , et qu'ainsi l'éducation esthétique de l'enfant commençât comme doit commencer toute éducation, à la maison, d'abord, puis qu'elle se continuât à l'école, à la mairie, à la bibliothèque populaire, môme à la petite gare de son village, également construites et décorées avec simplicité, avec g"OÛt, avec charme; partout donc en un mot.
Encore une fois, que servira l'éducation esthétique donnée à Tenfant, si la maison où il
PREFACE
revient est sordide et affreuse, si celle iiiairir ou cette gare de chemin de 1er, qui sont les [)etils monuments de son village, sont affreuses et sordides, ou si les rues de sa ville sont laides, sont banales, sans pittoresque, sans beauté, de plus en plus salies par un grossier affichage, ou, ce que l'on voit à Paris, si les rues, sans que personne s'en étonne , sont avilies par l'érection de kiosques, ou autres édicules d'une abominable laideur, et si des monuments comme ces deux chefs-d'œuvre du grand architecte Gabriel, le Ministère de la Marine et le Gardemeuble, ont leurs toits, c'est-à-dire quelquesunes de leurs lignes principales , déformés , déshonorés par une horrible végétation de longs tuyaux de cheminées et par un jardin suspendu pour le café d'un clul), et sans que personne, du reste, ne proteste.
Tant que l'exemple viendra ainsi " d'en haut" de tant d'amoralité ou d'immoralité esthétique, tant " qu'en haut " régnera plus ou moins une telle indifférence en matière de cette religion, la religion de l'Art et du Beau , ou même cet athéisme à leur égard dont témoigne, chez un si grand nombre, une sorte d'horreur de toute
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eiirvllimio, " en bas " que saurait faire une éducation esthétique?
On voit ainsi comme le problème de l'art et Venfant est large, complexe, difficile. Ce n'est pas d'un côté seulement, c'est de toutes parts qu'il faut faire face à l'ennemi, résister et combattre. Et c'est pour cela que je réclame un grand effort, pour que se fasse, en même temps, non seulement l'éducation esthétique de l'enfant, mais aussi celle des foules populaires, et de tous.
Voilà quelques-unes des réflexions qui me venaient à l'esprit devant le livre très remarquable, Monsieur, que je vous félicite d'avoir écrit.
En effet , non seulement votre ouvrage comble toute une lacune dans notre litlératuie d'éducation artistique, mais il ne pouvait venii' mieux à son heure, ni répondre plus directement au g-rand mouvement vers VÀrt à l'Ecole et à la Maison qui commence enfin à se dessiner dans notre pays, une fois de plus en retard sur Tét ranger. Pour aider cette œuvre urg-ente, vous avez su être à la fois philosophe et artiste, pratique et idéaliste : en faut-il
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davantage poui' (jiio volic livi-c (IrNininc le bréviaire de toutes les tamilles et de Ions les pédagogues, selon la belle ambition des fondateurs de la précieuse Bibliothèque défi Parenfs et (les Maîtres, à laquelle je souhaite le plus vif succès ?
Un mot encore : comme vous avez raison, quand vous critiquez ceux qui ont cru (|ue, pour faire l'éducation esthétique du peuple ou de l'enfant, — c'est le même cerveau ou à peu près chez l'un et chez l'autre, — il suffisait de les mener, en troupe ou troupeau ahuris, devant le pur rayonnement des chefs-d'œuvre ! Que pourraient-ils comprendre à ce qui demande, pour être compris, une long-ue éducation des sens, de l'àme^ de la pensée? Que l'enfant, chez lui, que le peuple, partout, aient devant les yeux, s'il est possible, des lignes simples, et de proportions parfaites, des meubles qui, en toute demeure, offrent une décoration simple et de bon goût, des harmonies de couleurs, simples encore et qui soient justes : alors l'éducation esthétique de l'enfant et du peuple se fera peu à peu d'elle-même, surtout si l'on suit, Monsieur, les conseils que vous donnez si bien.
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Pour cju'elle se fasse il Faudra beaucoup de temps sans doute. Mais ne désespérons jamais : rappelons-nous, Monsieur, commenf les W. Morris, les Ruskin, et d'autres, ont su transformer, en ([uelques années, le goût de leur pays, détestable quand ils apparurent, et comme à leur pays ils ont su rendre le sens de l'art, de l'art vrai, et aussi, ce qui importe infiniment pour moi, celui de son art national.
Jean Lauor.
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Le mouvement de a pédagogie artistique » en France et à l'étranger '.
S'il est vrai qu'élever un enfant, ce soit, selon la larg-e définition de M'"*^ Necker de Saussure, « le mettre en état de remplir un jour le mieux possible la destination de sa vie », ne convient-il pas d'éveiller de bonne heure en son âme le sentiment de la beauté, à laquelle il devra plus tard les joies les plus {)récieuses de son existence? Les éducateurs n'en ont pas moins négligé bien souvent cet aspect si intéressant du problème pédag-og-ique. Leur excuse est sans doute dans la complexité même de leur lâche. Que d'efforts sont déjà nécessaires, en effet, pour enseigner à l'enfant le plus simple usage de
I. Il va sans dire quo dans ceUe courte introduction nous nous bornerons à si;^-ualcr les tentatives les plus caractéris- I i(jues faites jusqu'à ce jour.
ses organes et l'emploi le j)liis élémentaire de ses facultés! Gomme l'a dit plaisamment le grand psychologue américain James Sully « le nouveau-né ressemble à ces édifices publics, dont l'ouverture est annoncée pour une date fixe, et qui se trouvent au jour dit dans un honteux état d'imperfection ». Mais si les éducateurs n'ont pas tort de courir en ([uelque sorte au plus pressé, ils ne sauraient cependant considérer leur besogne finie, tant qu'ils n'ont pas du bloc grossier qu'est l'enfant fait sortir la statue magnifique de l'homme complet.
Le livre que voici a donc pour objet d'attirer l'attention des éducateurs sur une lacune trop fréquente de notre pédagogie. Nous souhaitons qu'il contribue à développer en France le mouvement en faveur de l'éducation esthétique de l'enfance, lequel commence à peine, comme nous le verrons, à se dessiner chez nous, alors qu'il se manifeste déjà très activement depuis quelques années dans un certain nombre de pays étrangers.
C'est en Allemagne, semble-t-il, qu'a pris naissance ce « mouvement de pédagogie artistique » (Kunstpaedagogische Bewegung), et c'est plus particulièrement dans les milieux d'instituteurs qu'il s'y est d'abord développé. Il y a une dizaine d'années environ qu'a été créée L'association des maîtres de Hambourg en vue de travailler à
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/'éducation (niis/i(/ur^, sur le modèle de l;i([uelIo ont été formées depuis lors d'autres Sociétés à Berlin, à Dresde, à Leipzig, à Muiiicii. Parallèlement à ces associations de maîtres il s'est aussi constitué dans beaucoup de villes allemandes des associations de parents s<^usce litre général : LArf <hinsla vir (le V enfant; la plus florissante est celle de Berlin, qui en 1902 a publié à l'usaçe des parents et des maîtres un manuel d'éducation artistique". C'est aussi à Berlin qu'a été org-anisée, en mars 1901, sous le patronage d'artistes, d'écrivains et de professeurs, une exposition qui s'intitulait : L'Art dans la vie de l'enfant^ et qui comprenait trois sections : la décoration de l'école et de la maison, les livres d'images, l'enfant-artiste (dessins d'écoliers). A plusieurs reprises déjà ont été tenus en AUemag-ne des Congrès de l'éducation artistiq/re, en 1901 à Dresde, en 1908 à Weimar, en 1900 à Hambourg: pédagogues et artistes s'y étaient donné rendezvous eu grand nombre. De plus, pour gagner le public à leur cause et recruter des adhérents à leurs Sociétés, les partisans de l'éducation esthétique ont depuis dix ans multiplié en Allemagne les conféren-
1. Die Hamburger Lehrerrcreini gang fur die PJlege (1er Kunstlerischen Bihlung.
2. Die Kunsl im Leben des Kiiides {ein Handbuch fur Eltern und Erzielier. Berlin, (Georg Reimer, 1902).
ces et les ouvrat-cs de propagande'. Des revues d'éducation y ont également été créées pour l'étude des questions de pédagogie artistique : les deux principales sont der Saemann, qui est l'organe de l'Association des maîtres de Hambourg, et Kind iind Kunst qui, d'ailleurs, a cessé récemment de paraître'. Cette dernière revue, luxueusement éditée, s'adressait à la fois aux éducateurs et aux enfants; les premiers y trouvaient des articles théoriques sur le problème de l'éducation esthétique, et les seconds des contes, des poésies, des gravures et des morceaux de musique : on en consultera utilement la collection des numéros publiés pendant deux ans, d'octobre 1904 à septembre 1906. Enfin, il ne faut pas oublier le précieux concours que des éditeurs allemands, en particulier B. G. Teubner et R. Voigtlaendcr, de Leipzig, ont apporté à l'œuvre de l'éducation esthétique par la publication de lithographies, dont le double
1. Oa en trouvera une liste, jusqu'à l'année 1902, dans un article très documenté de Maurice Pellisson : L'Art et l'Ecole en Allemagne [Revue pédagogique, i5 août 1902).
2. Outre ces deux revues, dont l'une paraît chez Teubner à Leipzig et dont l'autre était publiée par Alexandcr Ivoch à Darnistadt, il faut signaler les suivantes :
Kunstgarten (C. Kulbe, Berlin); iVeue Bahnen (R. Voigllacnder, Leipzig); Zentralorgan fur Lehr- niid Lernmillcl (K.G. Th. Scheffer, Leipzig).
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mérite est d'iiNoir imc ivraixlo valtMir- arlislirinc <>( (l'être vendues à un [»ii.\ 1res iiKidifjue. L'AUeiuagiie occupe aciuelleuieul la preuiière place poui- les reproductions artistitp:es en couleurs; elle eu exporte dans tous les pays : c'est ainsi, par exemple, qu'au couis de raiinée iQ*».") sont entrés en France par la t;are de Tourcoiiiii; ii.o8() kilos de chroniolitliograpliies allemandes.
Cette répercussion commerciale inattendue nous conduit même à nous demander si le mouvement en faveur de l'éducation esthétique, dont on vient de voir rimportance en Allemagne, n'a pas en ce pays une cause avant tout d'ordre économique. Dans un article du 6 janvier 1901 de la Pœdagogische ZeituiKj, intitulé «Vie nouvelle », l'auteur, M. Paessler, insistait sur le profit que l'industrie allemande retirera d'une éducation estliéti([ue donnée à la nation entière. Ce qui a fait jusqu'ici la supériorité des objets manufacturés allemands, c'est, nul ne l'ignore, leur bon marché; ce qui a fait au contraire celle des nôtres, c'est, tout le monde en conviendra, leur élégance et leur bon goût. En favorisant l'éducation esthétique de la jeunesse, les Allemands semblent préoccupés de mettre leur industrie d'art en état de lutter contre la concurrence étrangère.
D'Allemagne le mouvement de pédagogie artisti-
que est passé en Jielçique, où il païaîl avoir rencontré un milieu tout à fait favorable, surtout parmi les ecclésiastiques et les membres de l'enseignement public. Mais en B*lyique il répond beaucoup moins à des préoccupations pratiques qu'à de simples visées morales. Quoi (ju'il en soit de ses origines, ce mouvement a déjà pris une grande extension. D'après M. Léon Riotor, qui, charg-é d'une mission officielle de notre g'ouvernement, est allé en 1906 faire une enquête sur l'art à l'école en Belgique', cette dernière question est « la question pédagogique la plus actuelle, la plus importante ». <( La Belgique entière, écrit-il encore, est en fermentation. » L'A Société de l'Education familiah% de Bruxelles, s'est beaucoup occupée de l'éducation esthétique de l'enfant ; et dans les deux Congrès internationaux d Education et de Protection de l'Enfance, que cette Société a organisés à Liège, en septembre 1900, et à Milan, en septembre 190G, des communications ont été faites et des discussions ont eu lieu à ce sujet. Mais, la Société qui a le plus contribué en Belgique au développement de
I. Son rapport doit faire l'objet d'un livre iiui paraîtra souh ce titre : L'Art à l'école ; mission de Behjique iqo5. Des extraits en ont été publiés déjà dans la Revue pédagogique, l'Art déoorfilif i-l Ir Manuel générfil de l'instruclioii primaire.
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la pédagogie ;irtisli([U(\ c'est la Société (ir L Arl à r école et (Ui foyer, doiil le siège est à Héverlé- Louvain. Foiulée eu déceinljre njo."), elle est devenue rapidement très prospère sous l'énergique impulsion de son dévoué secrétaire, M. L. Mallinger : après une année à peine d'existence, à la lin de 1906, elle ne comptait pas moins déjà de douze cent cinquante adhérents. Cette Société publie, sous le titre qu'elle porte elle-même, un bulletin mensuel d'un caractère axant tout pratique de méthodologie esthétique.
Les idées en faveur de l'éducation artistique de l'enfant ont pénétré en d'autres pays de l'Europe'. Il existe à Londres une Société qui a pour but de décorer les écoles : Art for School Association : elle a été merveilleusement secondée dans ses efforts par une Société d'artistes, qui se sont justement groupés pour composer des œuvres en vue de la décoration scolaire : la Société dite de Fitcroi/. En Suède, il faut surtout citer les deux grandes associations fondées à Stockholm et à Goeteborg, ([ui se sont intitulées l'une et l'autre Société pour
I. En Amérique même, ainsi qu'on a pu s'en rendre compte à l'Exposition de Saint-Louis, l'art s'est introduit partout à l'école. On peut consulter là-dessus les trois articles de Ludwig Pallat-Halensee : Schnlc and Kiinsl in Ainerika {derSac/nann, novembre et décembre 1905, et janvier 190G).
décorer d'œiivres d'art /es écoles, et (jui ont, comme on le verra dans noire chapitre sur L'Art à l'école, richement orné de peintures oris^inales un grand nombre de lycées et d'écoles primaires. En Hollande, il y a également à La Haye une Société de propagande artistique dans les milieux scolaires, dont le titre exact est, si je ne me trompe : Xederlandsche Vereeniging tôt bevordering van liet Schoonheidsbeginsel in Jiet Onderwys. Le mouvement de pédagogie artistique a même gagné la Finlande, où deux sociétés de UArl ci l'école existent déjà, l'une à Helsinki (Helsingfors), l'autre à Turku (Aboj'.
Ce que nous constatons, en revanche, c'est que les pays de l'Europe méridionale n'ont pas accueilli avec autant d'empressement que ceux de l'Europe septentrionale l'idée de l'éducation esthétique. Serait-ce que les peuples du Midi, mieux dotés par la nature et sentant en leur cœur l'amour inné du beau, n'éprouvent pas le besoin d'éveiller et de développer en eux le sens artistique? Il est incontestable qu'à ces derniers la beauté de la race et du ciel offre de continuels spectacles bien propres
I. Il y a cjuehjues mois à peine un professeur finnois, M. N. R. af Ursin, a été chargé par son gouvernenienl d'une vaste enquête sur l'éducation esthétique dans plusieurs pays européens.
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à faire par eux seuls \cuv (''dncalloM csllH-rniiie. Ou bien serait-ce qu'habitués à vivre saus ciVorl et à cousidérer moins sérieusement l'existence, les peuples du Midi n'ont pas encore compris l'ulilité morale et les bienfaits pratiques qu'une nalion peut retirer d'un enseignement méthodique du beau? Leur inditférence à celte importante (piestion pédagogique ne serait alors qu'un aspect nouveau de cette légèreté d'esprit qu'on leur a tant de fois reprochée. Nous ne nous chargerons pas de résoudre ce difficile problème.
Toujours est-il qu'au sujet de l'éducation esthétique de la jeunesse, l'Italie et l'Espagne, par exemple, se sont singulièrement laissé distancer par les pays du Nord. C'est à peine si nous voyons qu'en Italie la question commence à se poser. Dans le référendum, que la Commission Royale pour la réforme de renseignement secondaire a fait récemment entre les professeurs et les intellectuels italiens, figure bien un article qui concerne l'histoire de l'art. Et cette idée d'un enseignement de l'histoire de l'art dans les Universités et dans les Ecoles secondaires est même, à ce qu'il paraît, violemment discutée à cette heure dans les revues critiques, comme la Critica ou il Lemardo, de Florence : on cite en particulier un article retentissant de M. Rodolpho Renier, de l'Université de Turin. Mais c'est à cela, semble-
l-il, que se borne en Ilalie le mouvement en faveur de l'éducalion esthétique; et nous aurons justement l'occasion de montrer, au cours de ce livre, que l'enseig'nement de l'histoire de l'art n'est qu'un côté tout à fait secondaire de la question pédagogique qui nous intéresse. En Espagne, on est encore moins avancé. On ne paraît guère s'y être préoccupé encore que de l'éducation artistique populaire et surtout de l'éducation musicale. Dans un article sur le mouvement de l'instruction publique en Espagne dans ces dernières années, nous lisons simplement ceci' : « Il esta remarquer dans tout ce mouvement la partie si large donnée à l'art, notamment à l'art musical. On vise aussi à organiser l'œuvre de « l'art pour tous », si bien réussie à Paris et commencée à Oviedo depuis la seconde année d'extension universitaire (189g, conférences-concerts sur Wagner, Mozart et Beethoven). » Mais les auteurs de ces tentatives intéressantes s'apercevront sans doute bien vite k l'expérience qu'à vouloir faire avec succès l'éducation artistique du peuple, c'est par l'enfant qu'il conviendrait de commencer.
De cette dernière vérité nous sommes heureux
I. Raphaël Altamira, L'Instruclion publique en Espagne en iQo3. [Revue inlermdiondJe de l'Ensieignemcnt, 1904, t. XLVII, p. 392.)
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de voir qu'on en est vnm — un peu tanlivenietit d'ailleurs — à se douter chez nous. C'est ainsi (jue \d. Société populaire des Bodu.r-Arts^ cwcovna^ii la décoration murale des écoles, en donnant chaque année deux g-ravures au lien d'une à toute ('cole, classe d'école ou Société d'anciens élèves ([ui s'inscrit comme sociétaire. Bien modeste encouragement, il est vrai! De même la Société internationale d'Art populaire et d'Hijfjiène, fondée par Jean Lalioren 1904, a mis dans son programme la question de la décoration scolaire". Mais surtout la Société de L'Art pour tous"^, créée en 1901 par Edouard Massieux et Jean Lumet, a institué depuis deux ou trois ans des « sections enfantines » qui, sous la direction de M. E. Poitevin, organisent pour les enfants des promenades dans les musées, parcs et monuments, des causeries sur l'art, des séances de cinématographie, des concerts et des représentations. Plus récemment se sont même formées
1. Le siège de ceUe Société, fondée il va une douzaine d'années par M. Benoist-Lévy, est à Paris, iG, rue Grange- Batelière.
2. Voir le programme de cette Société dans la Coopération des Idées, du ,ier avril 1904.
3. Sous ce même titre paraît le bulletin mensuel de la Société, où se trouvent fréquemment traitées des questions qui se rattachent à l'éducation esthétique de l'enfant. (Siège de la Société : gfl, rue de la Glacière, Paris, XlIIe.)
i4 l'art et l'enfant.
des Sociétés spécialement consacrées à l'éducation esthétique de l'enfance : telle est la Société des Amateurs de jouets et jeux anciens \ qu'a fondée en 1905 M. Léo Claretie, et qui a pris dernièrement ce nouveau litre : « L'Art et l'Enfant » ; telle encore la Société d'études et de propagande pour le développement de la culture artistique et de l'enseignement du dessin^, que vient de créer « l'Ecole pratique de l'enseig^nement mutuel des arts », et qui a ouvert une enquête sur la culture artistique, à la suite de laquelle elle arrêtera d'une façon plus précise son programme d'action. Nous pouvons sig-naler enfin qu'une Société de l'Art à Vécole, analogue aux associations de ce genre si nombreuses à l'étrang-er, est en train de s'org-aniser chez nous, grâce à l'initiative de M. Léon Riotor^, Au surplus, le Congrès de l'Art à iécole. qui a eu lieu au « Cercle de la Librai-
Siège social : Paris, l\l\, rue de Rennes
3. La première réunion constitutive a eu lieu le i4 février 1907, à « l'Hôtel des Gens de Lettres ». Le bureau a été élu et les statuts votés. Le président de la Société est M. Couyba; les vice-présidents sont MM. F. Buisson, A. Gasquet, Frantz Jourdain, Roger Marx, Henri Turot; trésorier : M. Victor Dupré; secrétaire général : M. Léon Riotor {26, qiini de ISétliune, Paris IV»). M. Fallières a accepté la présidence d'honneur.
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rie » oïl juin 1904 et dont nous aurons à reparler l(»iii;uement, ainsi que les deux Congrès pour VEnso'njnement du Dessin qui se sont tenus à Paris, l'un le Congrès in((Miialiniial en 1900, l'autre le Coulures national en 190G, attestent clairement ([ue la question de l'éducation esthéli([ue de reniant a fini tout de même par passer en France au [premier plan des préoccupations pédagogiques contemporaines.
Aucune tache plus attirante ne peut solliciter à cette heure la pensée des éducateurs. Mais aucune, il faut l)ien le dire, ne réclame plus impérieusement, pour être menée à bien, l'étroite collaboration des maîtres et des parents. Car on s'efforcerait en vain de former à l'école le goût de l'enfant, si les parents n'avaient soin de continuer eux-mêmes la leçon du maître. Et vainement aussi on créerait à la maison comme une atmosphère artistique, si des douces visions du milieu familial l'enfant passait dans la nudité morne du milieu scolaire. Que les parents et les maîtres, mettant en commun leur amour de l'enfance et leur science du jeune âge, s'entendent donc pour réaliser cette œuvre charmante de l'éducation esthétique, qui consiste à placer la beauté de l'enfant en présence de la beauté des choses !
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CIIAPIÏllI^] I^llEMIER.
La place de l'art dans notre société.
Si nous jetons un rapide coup d'œil sur la société de notre temps, pour y examiner la place que l'art et la beauté occupent dans l'existence bourgeoise et dans la vie populaire, nous sommes frappés de ce fait anormal que les joies esthétiques sont offertes à des gens qui ne savent pas toujours les apprécier, et refusées à d'autres qui voudraient bien les connaître et sauraient sans doute les g-oùter.
De nos jours, en effet, nous voyons que l'art est à peu près exclusivement réservé à la classe bourgeoise. C'est pour elle que les artistes travaillent ; c'est son admiration qu'ils recherchent, en même temps que son arg-ent. Quant aux beautés les plus rares de ,1a nature, celles qu'il faut aller découvrir en de lointains voyages , les conditions économiques de la société en font encore le privilège de la bourseoisie. Mais celte bourgeoisie ainsi
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favoris<^^ n'en reste pas moins très sonvent étrang"èrc à la fois aux Ijeaulés de la naliuc, que sa richesse met à sa portée, et aux jjeautés de l'arl, ipii en pallie furent ciéées pour elle.
A voir l'exode annuel des riches citadins vers la monlaei'ne ou vers la mer, on serait porté à croire qu'un vif amour de la nature est ancré au cœur d'un çrand nombre de nos contemporains. Trompeuse apparence. Ce qui pousse tant de cens à déserter deux ou trois mois par an la ville pour la campagne, c'est l'humeur particulièrement inquiète des hommes d'aujourd'hui, avides de changement ; c'est la nécessité pour ainsi dire hygiénique d'une halte dans le tourbillon de notre existence fébrile; c'est aussi l'esprit d'imitation et un sentiment moins avouable d'amour-propre et de vanité. Voyageurs contraints, plutôt qu'amoureux des voyages, beaucoup, dès l'heure du départ, aspirent au retour. Ayez d'ailleurs la curiosité de les suivre, ces riches bourgeois, sur les plages ou dans les villes d'eaux qu'ils fréquentent. Se préoccupent-ils d'admirer les spectacles de la nature? En aucune façon. Ce qu'ils veulent, pour la plu[)art, c'est retrouver dans un cadre différent les plaisirs qu ils avaient à la ville : concerts, représentations tliéàtrales et bals. Et si parfois, pris de remords, ils songent à visiter dans le voisinage les sites renommés,
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ils le loiil sans ciitliousiasmc, |)ar pur ar(|iiit (\{conscience. L'esstMilirl iTcsl-il jias, aux nciix de heaiicoiip d'entre eux, de pouvoir, lliiver dans les salons, se vanter d'avoii" si'joiiriK' dans une station à la mode?... i^Mit-on dire (pie ee soit là aimer \ laiment la nature !
Le même « snobisme » obliine certains l)onru:eois à faire semblant de s'intéresser aux diverses manifestations de l'art. Ils vont aux concerts, mais c'est pour qu'on y remarque le luxe de leurs toilettes f>u pour avoir le droit de dire qu'ils ont entendu quelque œuvre célèbre ou fjuelque artiste en renom. Achètent-ils des tableaux ? C'est afin qu'on sache qu'ils possèdent des toiles d'un g-rand prix. Ils vont aussi voir jouer les pièces de théâtre nouvelles et lisent les romans récemment publi('s , afin de pouvoir placer au sujet de ces œuvres quelques phrases dans la conversation. En un mot, tous ces §ens ne songent (ju'à « paraître ». L'art n'est pour eux qu'un moyen de plus d'étaler leur fortune ou de donner l'illusion de la richesse.
De ce snobisme esthétique on jugera peut-être qu'il vaut mieux rire que s'indigner. D'aucuns même essayeront de le justifier. Tout comme l'hypocrisie est « un hommage à la vertu », le snobisme, dit-on, est un hommage à l'art. Il contribue d'ailleurs, à faire vivre les artistes, en leur procu-
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rant iino clientèle. Les snobs sont incapables de comprendre les œuvres d'art qu'ils recherchent. Qu'importe ! Ces œuvres du moins sont produites, et d'autres que les snobs sauront les apprécier. Il faut, en somme, un public aux artistes; or les sincères amateurs d'art suffiraient-ils à former ce public? Le snobisme profite donc aux artistes ainsi qu'aux véritables connaisseurs. Telle est l'ingénieuse apolog^ie qu'on a tentée parfois du snobisme esthétique.
Certes, on ne saurait nier que ce snol)isme esthétique ne soit encore préférable à l'indifférence visà-vis de l'art. Mais si l'hypocrisie est, elle aussi, supérieure au cjnisme (puisqu'après tout on lui doit la décence), il n'en faut pas moins souhaiter que la vertu remplace à son tour l'hypocrisie. De même, n'est-il pas évident que l'amour sincère de l'art vaut encore mieux que le faux g-oiit artistique? A supposer que le snobisme soit un stade nécessaire de l'initiation à la beauté (et rien, d'ailleurs, ne prouve qu'il le soit), hâtons-nous du moins de franchir cette étape. Et, pour avancer le moment où nous l'aurons enfin dépassée, condamnons le snobisme au lieu de le louer. Condamnons-le d'abord, comme mérite de l'être tout mensong-e. Condamnons-le surtout, en montrant que si l'art dans une certaine mesure en vit, il arrive aussi que l'art en meure. Car, afin de conserver sa clientèle de snobs, l'artiste est
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obligé hieii des fois de leur f'aiit' des coiiccssictiis, et, pour flatter leur goût, de rai)aisser son iiit. Eu vue d'orner leur maison ou de parer leur personne, les snobs reclierclieront ce ([ui produit d(.' l'ellet : ou verra donc, dans l'art (hi mobilier et des bijoux, l'élégante simplicité céder la place à la bizarreiie prétentieuse. Les œuvres littéraires, romans ou pièces de théâtre, se mettront au niveau de leur public frivole et superficiel ; on ne peindra que la vie mondaine avec ses dehors brillants et sa corruption profonde. Par la faute des snobs, à la gloire durable, que seuls donnent les lon^s efforts, les artistes en viendront à préférer une renommée passagère, moins chèrement acquise...
Pendant que les privilégiés, avant tout soucieux d'obtenir de vaines satisfactions d'amour-propre, négligent ainsi de jouir du décor de beauté qui encadre leur vie, et, par leur frivolité, risquent même de compromettre les destinées de l'art, le peuple, lui, végète dans la laideur de sa misère. Enchaîné à sa dure besogne, il n'a pas le temps de s'arrêter au spectacle du beau ; rares sont ses loisirs, et le peu qu'il en a, il n'est pas en état de l'utiliser. Même aux heures de repos, il garde au front le pli de fatigue et de douleur qu'ont imprimé sur lui les longues journées de rude travail. Il manque trop aussi de la liberté d'esprit que donne la sécurité
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(lu lendemain, (M qui pourlant est nécessaire à la contemplation («slliélique. On ne peut, d'ailleurs, comprendre d'emblée les œuvres d'art. Or, son éducation est tout à fait insuffisante. A l'école, on a enfermé son àme d'enfant dans le cercle étroit des connaissances utilitaires. On ne lui a pas même appris d'une manière satisfaisante sa langue maternelle. Aussi, l'imperfection de son langage l'empêchant de prendre conscience de ses impressions et, par l'analyse, de les rendre plus intenses, celles-ci s'évanouissent-elles à peine nées, éclairs fugitifs de beauté vite disparus dans la nuit profonde. N'est-il pas affligeant de penser que les paysans ont les yeux fermés aux splendeurs de la nature, au milieu desquelles ils vivent? M. Jaurès le remarquait un jour en un magnifique langage : « J'ai vu quelquefois, disait-il ', dans nos chemins de campagne, de pauvres vieilles paysannes qui revenaient de la foret; elles rapportaient, non pas sur leurs épaules mais sur leur dos, toute une charge de verts rameaux. Et le vent qui passait sur ce feuillage éveillait, tout autour de la vieille paysanne, comme nn vaste l)ruissement de forêt; mais elle n'entendait j)oinl et cheminait d'un pas automati-
1. Jaurès, L'Art elle Social isme [Revue Socialiste, mai 1900, p. 52a).
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que, sans comprendre celle chanson de rôve (|ne murmurait à son oreille le peu de foièt qu'elle avail emporté. Eh bien, le prohMaice paysan marche ainsi, enveloppé du souflle de la nature, mais il ne l'entend pas. » El (le même, s'il esl vrai (pi'il exisic, moins apparente sans doute, une poésie de la machine en travail , il est certain qu'elle demeure lettre morte pour l'ouvrier des villes, rivé à son labeur. Celui-là seul pourrait la sentir, (pii saurait voir dans les simples rouag^es d'acier comme un fragment du grand mécanisme universel, ou qui croirait entendre dans le ronllement de la machine haletante une sourde protestation de la matière asservie.
Ainsi, enfermé comme à double tour dans la prison de sa misère et de son ignorance, le peuple en général ne montre aucun goût pour l'art. Ou plutôt le g-oiit qu'il manifeste est franchement mauvais. Romans-feuilletons d'un pathétique grossier, mélodrames d'une sentimentalité fade, caricatures dénuées d'esprit, chansons de café-concerl aux paroles équivoques, voilà presque la seule nourriture qui plaise à son palais mal exercé.
Mais ce (jlivorce pourtant n'a pas toujours existé entre l'art véritable et le peuple. Il fut un temps où l'art était démocratique. C'est tout un peuple qui jadis au théâtre d'Athènes venait s'asseoir sur les
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gradins de l'Acropole. El dans les concours dramatiques le poète qui remportait le prix était celui qui avait le mieux su traduire en un langage clair, accessible à la foule, les légendes les plus familières aux spectateurs. On sait aussi la place qu'avait la musique dans la vie des Grecs. Au cours des banquets les convives se passaient la lyre de main en main. Pas de réunions d'amis sans quelques chansons. Et, en guise d'offrande musicale faite à l'ombre des morts, on représentait fréquemment sur les vases blancs, dont on ornait les tombeaux, un jeune homme touchant les cordes d'une lyre devant un cercle de personnes attentives.
L'art français du moyen âge fut plus populaire encore, étant en grande partie fait pour le peuple et par le peuple. Quand on jouait des miracles ou des mystères, tous les habitants d'une ville, faisant trêve à leurs occupations, s'assemblaient au théâtre durant plusieurs journées; auteurs et acteurs étaient le plus souvent du peuple. Et c'est aussi des corporations populaires que sortirent la plupart des artistes, qui firent joyeusement monter vers les nues les flèches élancées des cathédrales gothiques. « Au treizième siècle, a dit M. E. Mâle',
I. E. Mâle, V Arl relifjieu.r du treizième siècle en France (dolin, 1902, p. 44^)'
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riches et pauvres oui les monies joies ;irlisli(|iit's. Il n'y a pas d'un coté le peuple et <1(^ l'autre une classe fie prétendus connaisseurs. L'église est la maison de tous, l'art traduit la pensée de tous. » Ce fut surtout la religion (jui favorisa l'épanonissiMncnl de cet art populaire du moyen âge. En dépit de l'incompatil)ilil('' qui parfois a paru exister entre l'art et la religion ', l'Eglise avait rapidement compris l'usage qu'elle pouvait faire de l'art pour le plus grand profit de la foi. Avec ses voûtes majestueuses et ses
I. De fait, les premiers grands chrétiens furent pleins de méfiance vis-à-vis de l'art. Saint-Paul, dans la /re E pitre aux Corinthiens, déclare qu'il ne veut point recourir aux séductions de la parole. Et nous voyons saint Augustin, dans ses Confessions (liv. X, chap. xxxiii et xxxiv), s'excuser devant Dieu de ce que « les yeux aiment la beauté et la variété des formes, l'éclat et la vivacité des couleurs » et même s'accuser d'avoir parfois, en entendant de la musique religieuse, « été plus ému par la mélodie (jue par les paroles (jui l'accompagnent ». — Sur les rapports de l'art et de la religion, voici un très intéressant passage qu'écrivait récemment M. Faguet, dans son livre : En lisant Nietzche (p. 83-84) '• « Dès qu'un chrétien est intelligent, dès qu'un chrétien est profond, dès qu'un chrétien comprend le christianisme, Luther, Calvin, Pascal, de Maistre, il proscrit l'art ; dès qu'un chrétien comprend à moitié ou aux trois quarts le christianisme, il réduit l'art à être uti auxiliaire modeste et servile de la morale : Tolstoï; dès qu'un chrétien, encore que sincère, est chrétien superficiel, récent, accidentel et un peu de parti pris, et en somme n'y comprend rien, il prétend marier l'art au christianisme : Chateaubriand. »
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colonnes géantes, avec son peuple de statues placées aux niches de la façade ou cachées dans l'oml)re de la nef, avec ses vitraux qui seml)laient comme les portes flamboyantes d'un monde surnaturel, avec ses tableaux, ses stalles de chêne, l'or des autels et la splendeur des costumes des prêtres, la cathédrale fut pour le peuple du moyeu Age un lieu d'extase et de mystère, où dans l'oubli de sa misérable existence il goûtait des minutes divines d'enchantement. Ces ornements servaient d'ailleurs d'instruction. M. Mâle a pu commenter les œuvres d'art religieux du treizième siècle avec le texte de la compilation de Vincent de Bea.uy n'is Le Miroir du monde, et montrer ainsi que la cathédrale gothique était comme un livre de pierre, destiné à apprendre aux fidèles tout ce qu'ils devaient savoir de la nature, de la science, de la morale et de l'histoire. Surtout elle leur enseig"nait la religion : presque tous incapables de lire et de comprendre dans les livres sacrés l'obscur latin « qui parle à Dieu de nous », les fidèles, pendant l'office, n'entraient en communion avec le prêtre que par la vue des tableaux, des statues et des verrières. Ainsi la cathédrale, par les mille voix de ses œuvres d'art, donnait au peuple du moyen âge un enseignement de beauté en même temps qu'une pieuse leçon.
C'est la Renaissance qui rendit l'art étranger au
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peuple, en substiluaiil à la peinture de la réalité contemporaine l'imitation de l'anticpiilé. La vie de cour, qui se développa au seizième siècle, fut aussi responsable de celle transfornialion; car les rois el les princes allirèrent les artistes dans leurs palais el firent peu à pou de l'arl une dépendance de leur cour. Les siècles (pii suivirent nous montrent, sauf exceptions, de plus en plus l'art s'éIoii;riaul du peu[)le, — qui s'éloigne de lui, — [)Our devenir enfin le privilège exclusif d'une élite. La Révolution essaya bien de rapprocher le peuple de l'art, i^ràce à l'inslitution de grandes fêles nationales. Robespierre en avait même dressé un très vaste programme. Mais de toutes ces fêtes qu'on projeta une seule fut célébrée, le 20 prairial an IL La Révolution ne parvint pas à refaire l'union du peuple et de l'art.
Cette union est-elle devenue à tout jamais impossible? Ne pourra-t-on redonner au peuple le goût ni l'intelligence des œuvres artistiques ? Ce serait une erreur de le croire. A vrai dire, endormi depuis plusieurs siècles d'un pesant sommeil que ne traverse aucune vision de beauté, le peuple a cependant conservé les besoins profonds de son àme et les dispositions naturelles de son esprit. D'où vient, en dehors de toute conviction , l'empressement des foules aux processions religieuses, aux défilés militaires, aux cérémonies officielles, à tout ce f[ui est
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pompe et spectacle ? C'est que, las du terue décor de sou existence et du monotone refrain de sa besogne journalière, le peuple aime la couleur, les l)elles lignes et les fanfares sonores au rythme bien scandé. Le peuple n'est donc pas absolument dépourvu du désir de la beauté. On peut dire au contraire qu'il en a soif. Et cette soif du beau, l'art qui pourra le mieux la satisfaire, ce n'est pas un art amoindri et rabaissé, à la mesure de la prétendue médiocrilé intellectuelle du peuple; c'est l'art dans sa plus haute expression, l'art des plus grands génies que compte l'humanité. 11 est même permis d'affirmer que la marque la plus évidente des grandes œuvres artistiques et littéraires, c'est précisément leur faculté d'être comprises par tous. Comme l'a très justement fait observer Tolstoï', se montrant — pour une fois — critique clairvoyant, « l'Iliade, l'Odyssée, l'histoire d'Isaac, de Jacob et de Joseph, les livres des prophètes juifs, les Psaumes, les paraboles de l'Evangile, l'histoire de Çakya Mouni et les hymnes des Védas transmettent des sentiments fort élevés et nous sont néanmoins aussi compréhensibles aujourd'hui, que nous soyons instruits ou non, qu'ils l'ont été jadis, lorsque les hommes étaient
1. Tolstoï, Oa'esl-ce que l'ArtV (Irad. Hal|)crine Kaiuinskv, I*aris, OlIendorF, i8()S; p. 171).
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encore plus ignorants que les ouvriers de notre époque )). El plus loin il concluait : « Les honiines du peuple, les travailleurs, au jugement encore droit, comprennent facilement tout arl MainitMil t'Iexé. »
Ainsi, prétendre que l'art ne doit pas être fait pour le peuple, parce que le peuple n'est pas fait pour Fart, c'est méconnaître à la fois les conditions véritables de l'art et la nature profonde du peuple.
Après les ob]e(li(ms d(^s aristocrates jaloux, cpii refusent au peuple le droit à la beauté, voici maintenant celles des démocrates farouches, qui, sans lui dénier en principe ce droit, veulent du moins en fait lui en interdire l'usage. Le peuple, disent-ils, étant encore aujourd'hui misérable, doit se consacrer uniquement à son émancipation économique; lui procurer dès à présent les distractions de l'art, c'est vouloir, en endormant sa souffrance, briser son énergique effort.
Certes, nous comprendrions qu'on engageât ainsi le peuple à se priver aujourd'hui des jouissances artistiques, s'il était vrai que celte privation dût lui permettre de forcer dès demain les portes du paradis terrestre qu'on lui fait entrevoir. Mais.il aura beau s'absorber tout entier dans sa grande tâche libératrice, plusieurs générations sans doute se coucheront encore dans la tombe avant qu'ait enfin paru l'aurore des jours promis. Lui prêcher le
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renoncement à tonte joie possible dans l'espoir d'nnc « vie nouvelle » qui ne semble pas prochainement réalisable, c'est donc recommencer à son ég-ard la môme entreprise de duperie à laquelle on reproche à la relig-ion d'avoir eu trop long^temps recours. Le peuple, croyons-nous, peut sans remords cueillir sur sa route les nobles fleurs de jouissance artistique qui se trouvent à portée de sa main. Il ne retardera en rien pour cela l'avènement de la société future. Plus libre et plus joyeux, son effort au contraire en pressera peut-être la \enue. Aujourd'hui, les épaules chargées, il gravit péniblement le chemin escarpé qui doit le conduire vers une terre plus heureuse. S'il dépose un instant sou fardeau pour contempler le panorama qui se déroule à ses pieds, il n'en reprendra que plus allègrement la rude montée du voyag^e.
Utile au peuple en attendant sa libération définitive, l'art lui servira encore davantag^e, une fois sa liberté conquise. On lui fait espérer des loisirs de plus en plus nombreux; déjà nous avons vu la loi intervenir pour lui assurer le repos hebdomadaire; désormais elle va tendre à abaisser le maximum d'heures de la journée de travail. Le développement du machinisme, qui jusqu'à présent a eu surtout pour résultat de rendre la besogne des ouvriers plus monotone et plus fastidieuse, aura
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sans doute pour efTet dans l'avenir une rrdiiclKtn progressive de leur labeur. Mais les loisiis acciiis, que le peuple oblieiiilra, seront pour lui un nouveau boulet de forçat (|u'il liaîueia aux jtieds, s'il n'a j)as par avance appris l'art de les utiliser : la falit>ue du travail sera simplement rem[)lacée par la fatigue de l'ennui, le surmenage de l'effort par le surmenag-e du vice. Il ne sera vraiment digne des loisirs (pi'il réclame, que s'il est en état d<' se liausser grâce à eux aux pures jouissances de l'art et de la pensée.
C'est là ce qu'ont su voir el dire l«'s meilleurs de ceux qui ont pris à tâche de guider les tâtonnements du peuple en quêle de plus de justice et de boidieur'. « Le socialisme, disait M. Jaurès dans
I. Il serait d'ailleurs curieux (jue le so^'ialisme montrât de l'hostilité pour l'art ; car ce dernier lui fournit en somme un précieux appui pour sa thèse collectiviste. L'art n'est-il pas le meilleur exemple à citer de « propriété collective », puisqu'un lieu de s'épuiser par l'usage, il est susceptible de fournir à un nombre indéfini de personnes des jouissances indéfiniment renouvelables? Et si nous voyons qu'en fait, à part les trésors artistiques accumulés dans les musées, les œuvres d'art, sont encore pourtant objet de propriété individuelle, n'est-ce pas à propos d'elles tout au moins que nous admettons le mieux le principe de la limitation du droit de propriété? En ce qui concerne l'art, nous ne concevons pas que le droit de propriété puisse se définir « le droit d'user et d'abuser». Tous nous admettrions sans peine la légitimité de l'expropriation des œuvres d'art, dont l'existence serait menacée par le c<i-
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celte même coiiféieiice dont nous avons déjà cité -j un passaï'e, appellera à la vie de Tari, à la vie de la j beauté, tous les êtres humains quels qu'ils soient; c'est lui qui, pour la première fois, investira de la l)eauté sacrée de l'arl le prolétariat aujourd'hui déshérité. 0 artistes, n'ayez pas peur de nous; c'est nous qui, les premiers, appellerons devant vos chefs-d'œuvre non plus des portions d'humanité divisée, non plus une élite rassasiée et blasée, suivie d'une foule aveug^le, mais une même humanité fraternelle et libre. C'est nous qui créerons pour la première fois l'art humain; il n'y a eu jusqu'ici que des lambeaux d'art humain, parce qu'il n'y a eu jusqu'ici que des lambeaux d'humanité. »
L'art a donc légitimement sa place dans une démocratie. Il convient d'ajouter qu'il doit l'avoir surtout dans notre démocratie française. Car, s'il est vrai que chaque peuple manifeste quelque tendance particulière dans les dispositions de son esprit et dans la direction de son activité, on peut dire — sans reprendre ici le parallèle souvent établi entre les diverses nations européennes — que
pricc lieslructeur ou par l'insouciance de leur propriétaire. Nous restreignons en la matière le droit de propriété au simple droit de priorité dans la jouissance. Et nous estimons que toutes les œuvres d'art doivent nécessairement finir par rentrer dans le domaine public.
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la Pi'ance au cours de son hisloirc n'a pas senl*'mentplus d'une fois donné la preuve de son aniouiprofond de la justice, mais encore qu'elle a bien souvent révélé son inconlestahie supériorité artistique. Les étrangers eux-inénies ne font pas difficulté de reconnaître qu'en particulier les productions de l'industrie française ont toujours été mar(iuées au coin du bon goût. Et quand la malveillance de certains d'entre eux s'en prend à notre esprit, c'est précisément pour en souligner la g-ràce aimable et l'élég-ante frivolité, par opposition à la prétendue force et au prétendu sérieux du leur. Ainsi, en accordant une grande place à l'art dans notre existence nationale, nous ne ferons que rester fidèles à notre personnalité historique.
Nous venons de montrer que l'art peut et doit s'allier avec les tendances démocratiques de notre temps. Il nous reste à prouver que son existence n'est pas non plus incompatible avec les tendances scientifiques de l'esprit contemporain'.
C'est en Angleterre surtout que certains penseurs ont signalé, pour s'en réjouir ou pour s'en désoler, ce fait que la science tend à supplanter l'art.
I. Sur les rapports de l'art avec la démocratie et la science, on peut lire :
Ch. lîayet, Varl dans si'S rapporis uvcc la démocratie el
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Spencer comparaît la science à l'humble Cendrillon, demeurée long-lemps au coin du foyer, tandis que ses sœurs moins modestes, les lettres et les arts, étalaient insolemment leurs oripeaux; mais aujourd'hui, disait-il, Cendrillon s'apprête à prendre sa revanche. El, d'autre part, song-eant que la science en dissipant le mystère chasse la poésie du monde, le poète Keats, à ce que l'on raconte, porta un jour dans un banquet le toast suivant : « Honnie soit la mémoire de Newton! Car il a défruit la poésie de l'arc-en-ciel en le réduisant à un prisme. »
On connaît enfin le lonç réquisitoire de Ruskin contre les applications industrielles de la science.
avec l'école (Annuaire de l'enseignement primaire, année
J. Jaurès, Conférence citée sur l'Art et le Socialisme. P. Crouzet, Littérature et conférences populaires (Colin,
G. Mauclair, Le besoin d'art du peuple (Revue bleue, 2 sept. 1905).
Guyau, Problèmes d'esthétique contemporaine (Alcan ; livre II, V Avenir de l'art et de la poésie).
Beuglé, Pour la démocratie française (Cornély, 1900; chap.: La poésie des tempis modernes).
G. Séailles, Les affirmations de la conscience moderne (Colin, chap. 5 : Le beau et l'utile).
Jules Destrée, Art et socialisme (Pages libres, 20 sept. 1902).
Léon Brunschvicg,L',4/'/ et laVéri té {Pages libres, 9 août 1902).
P. et V. Margueritte, La beauté pour tous [La Dépêche, 3i octobre 1906).
Les ouvrages de Ruskin et sur Ruskin (Voir l'appendice I).
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Par elle tout est enlaidi, la vie des êtres comme l'aspect des choses. Elle a réduit l'ouvrier à travailler dans l'air vicié des fabrirpies, dans l'inimidité ténébreuse des mines ou dans le rou^-e flanihoienient des fourneaux et des forces. El, tandis qu'autrefois les objets manufacturés, étant faits ;\ la main, avaient chacun leur physionomie et g^ardaient en eux un peu de l'âme de l'ouvrier qui les avait façonnés, aujourd'hui, fabriqués à la machine, ils se ressemblent tous en leur triste banalité et ne portent plus l'empreinte vivante de la main humaine. Les proi^rès de la science ont aussi pour résultat de dépouiller peu à peu la nature de sou vêtement de beauté. Pour tracer des chemins de fer on abat des forêts, on perce des montagnes, on jette des ponts sur les rivières. La fumée de la locomotive obscurcit la campag-ne et son sifflet aigu trouble le silence des solitudes. Toute une vég-étation de poteaux télégraphiques a surg-i au long- des routes. On bâtit des usines dont les hautes cheminées déparent l'horizon. Sur la mer, au lieu des voiles déployées comme de grandes ailes blanches, on voit passer des monstres géants qui crachent la fumée et déchirent l'air de la voix stridente de leur sirène. La virginité des montagnes elle-même n'est plus respectée : des machines haletantes gravissent les croupes les plus fières
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Que la science, si l'on n'y prend garde, puisse taire courir à l'art un grave péril, c'est incontestable; mais que l'art doive être fatalement tué par la science, la chose est loin d'être certaine. Pourquoi donc serait-il impossible de regarder le monde tout à la fois avec des yeux de savant et avec des yeux de poète? Prétendra-t-on, par exemple, qu'un médecin est incapal)le d'apprécier la beauté d'un corps humain, parce (pi'il connaît la disposition et le fonctionnement des organes internes? Loin d'avoir fait s'évanouir la beauté et la poésie des choses, (mi peut se demander si la science n'a pas, au contraire, introduit dans le monde une beauté et une poésie nouvelles. Le savant d'aujourd'hui qui, contemplant le ciel étoile, suit par la pensée dans leurs pérégrinations éternelles les astres infinis, n'a-t-il pas de l'univers une vision plus grandiose et plus poétique que le penseur d'autrefois qui, devant le même spectacle, se croyait simplement en présence d'une voûte gigantesque constellée de clous d'or? Et de même, comme on l'a dit ', <( s'il est vrai qu'à la doctrine d'une création brusque nous devions être amenés à substituer la doctrine d'une évolution lente des espèces animales, grâce à laquelle chacune d'elles, luttant pour survivre, profitant des acci-
I. Bougie, ouvrage cité, p. i
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(lonis heureux, enregistranl les (jualilt's avanlancuses, arrive peu à peu à se constituer elà « se poser » en face des autres^ qui dira qu'il manque de grandeur le spectacle de ces tàtonnenieuls iuconscieuls, de ces transformations insensibles, de cette orgauisalion prog'ressive ? » Eu v('i'i((', la science a ouvert à Tiuiayi nation luiniaine des perspectives beaucoup plus larges.
Et quand l)ien même nous verrions (\uo sur le sol, où a passé le char pesant de la science, l'art ne peut plus g-ermer, il n'en resterait pas moins à celui-ci un vaste terrain réservé, là l'abri de tonte iucursion scientifique. La science, en effet, on l'a reconnu depuis longtemps, s'occupe exclusivement des phénomènes g-énérauxjde ct^ux qui se reproduisent à travers l'espace et la durée. Car la vérité scientifique demande à être contrôlée par des expériences; et, d'ailleurs, il paraîtrait vain d'acquérir une science qu'on n'aurait jamais l'occasion d'utiliser. L'artiste, au contraire, s'attache à saisir et à fixer ce qui est individuel et passag-er, tel amoncellement de nuag-es qu'on ne reverra plus, tel ('clairag'e singulier du ciel à Tapproche d'une tempête, telle expression fug'itive d'une physionomie humaine, un sourire adorable d'enfant, un legard troublé de jeune fille.
Pour ce qui est enfin des applications de la
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science, il est indéniable qu'elles ont entraîné en plus d'un endroit la disparition fâcheuse d'un peu de beauté. Il faut nous y résigner, comme à un mal nécessaire, compensé, du reste, par des avantag-es matériels auxtpu'ls l'humanité ne voudrait à aucun prix renoncer. Rien ne prouve, d'ailleurs, que l'industrie n'en viendra pas elle-même à tenir compte des exigences esthétiques et n'essayera pas un jour de s'y conformer un peu mieux. Elle a pris possession du monde non sans quelque brutalité. Maintenant qu'elle y règne en maîtresse, elle aura sans doute plus de ménagements pour les arts qu'elle a détrônés. Elle respectera davantag'e les beautés naturelles. Elle-même probablement mettra sa coquetterie à soigner un peu plus la toilette de ses humbles servantes, les machines. L'essentiel n'était-il pas d'abord de leur insuffler la vie? La nature, elle aussi, négligea de donner aux premiers êtres qu'elle modela une apparence de beauté; l'important était avant tout qu'ils vécussent. Ce n'est qu'après de longs tâtonnements et par l'intermédiaire de formes imparfaites et gauches qu'elle parvint à concilier, dans la création des organismes, les nécessités vitales et les exigences esthétiques. On peut espérer qu'à l'exemple de la nature, l'industrie, dans l'avenir, saura trouver le moyen de donner à ses machines, avec toute la consistance indispensable, plus d'élé-
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gance dans les foriiies et j)lns de y,ràcc dans les mouvemenls.
Comme en certains ménayes, où les malentendus du premier contact finissent [)ar s'ellacer, i^ràce à des concessions réciproques, il laut souhaiter (pic la science et l'art évitent le divorce et peu à peu se fassent à l'existence comnuine. C'est l'intérêt même de la démocratie qui réclame impérieusement leur entente; car elle n'a pas moins besoin, pour vivre et prospérer, des productions de l'art que des inventions de la science.
Si l'on a enfin compris dans ces derniers temps la place que doit occuper l'art dans notre société contemporaine, il faut bien reconnaître (jue les [)remières tentatives faites pour en répandre le goût parmi le peuple n'ont pas atteint leur but. Ce sont surtout les Universités Populaires qui ont entrepris cette tâche de propagande artistique, en même temps qu'elles essayaient de vulgariser les sciences. Mais elles paraissent avoir en grande partie échoué dans l'une et dans l'autre de ces deux besognes, pour la simple raison qu'elles n'ont pas réussi à attirer l'auditoire populaire sur lequel elles comptaient. C'est qu'il faut être déjà un peu instruit pour éprouver le désir de s'instruire davantage. Si le peuple sentait réellement le besoin de se cultiver, ni la rareté de ses loisirs, ni l'éloignement de
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son logis, ni mèmi^ la falig-ue des longues journées laborieuses ne l'enipècheraient d'aller le soir écouter d'instructives conférences. Pour ce qui est de l'art en particulier, vainement s'efforcera-t-on de jnettre le peuple en contact avec lui, s'il n'éprouve pas déjà par avance le besoin de le connaître et le désir de l'aimer. Et ce besoin et ce désir, il ne les ressentira vraiment que si, dès les bancs de l'école, on a pris soin de lui donner comme un avant-goùl des jouissances artistiques. Le véritable enseignement populaire delà beauté devra donc consister tout d'abord à faire l'éducation esthétique des enfants.
CHAPITRE II
L'Enfant-artiste.
Une question préalable tout de suite se pose : l'éducalion esthétique de l'enfant est-elle possible? D'une façon générale, en effet, l'éducation [)eut seulement aider la nature, liàter l'évolution tles facultés, en empêcher la déformation; elle ne peut rien créer de rien. L'éducation esthétique de l'enfant, en particulier, ne sera donc possible que s'il existe chez lui des dispositions artistiques.
De telles dispositions existent-elles chez l'enfant, c'est ce qu'il nous faut donc commencer par examiner. Notre élude psycholog^ique ne devra pas bien entendu porter sur des enfants exceptionnels, en qui s'éveille précocement une vocation artistique; mais nous aurons simplement à observer chez le commun des enfants quelles sont les preniières impressions d'art et cjuels sont les premiers essais de production artistique. En un mot, ce n'est pas
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l'artisle enfaiil, mais — [)()ur emprunter une expression de James Sully — c'est « l'enfaiit-artiste », dont nous devons essayer d'esquisser le portrait. Et, puisque la beauté comprend deux domaines, celui du réel où nous font pénétrer les sens, et celui du rêve où nous introduit l'imagination, il nous faut étudier tour à tour les sens esthétiques et la faculté imauinative de l'enfant'.
I . Nous avons consulté pour cette élude
James Sully, Etudes sur l'Enfance (trad. A. Monotl; Paris,
Alcan, 1898).
Bernard Pérez, L'Art et la Poésie chez l'Enfant (Alcan, 1888).
L'Education intellectuelle dès le berceau (Alcan, 1887). Preyer, L'Ame de l'Enfant (trad. A. dcVarigny ; Alcan, 1887). Compayré, L'Evolution inlelleduelle et morale de l'Enfant
(Hachette, i8y3).
Baldwin, Le développement mental chez l'Enfant et dans
la race (trad. M. Nourry, Alcan, 1897). Xecker de Saussure, L'Education progressive ou Etude
du cours de la vie.
Kibot, Essai sur l'imagination créatrice (Alcan, 1900). Paola Lonibroso, La Vita dei hamhini (Torino, Fratelli
Bocca, 1904)- Oueyrat, Mémoire et imagination (Alcan, 1895).
L'Imagination et ses variétés chez l'Enfant (Alcan, 1896).
Les Jeux des Enfants (Alcan, igoS).
M. Daubresse, L'Idée de l'art chez l'Enfant {Revue bleue,
II juin 1904).
H. Breuii, L'Art à ses déimis (l'enfant, les primitifs)
{ Ren ue de p h ilosoph ie, i gori) . Bulletin pour la Société libre de l'étude psychologique de
l'enfance (Alcan).
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I. — Les sens esthétiques
Nos sens oui ;nan( tout une deslinadoii iililitaire. Le g-onl ol l'odorat nous avertissent des dangers que ferait courir à notre organisme I'al)sorption de certaines substances toxi(jues; le toucher, la vue et l'ouïe, par les indications qu'ils nous donnent sur les objets du monde extérieur, nous permettent de nous diriger sûrement dans l'espace. Tous nos sens concourent donc à notre conservation. Mais les deux premiers, devant nous mettre en état de faire un choix entre ce qui est utile ou ce qui est nuisible, facilitent notre comparaison en nous parlant le clair langage du plaisir et de la douleur. Au contraire, les impressions des autres sens, étant destinées à nous servir moins d'avertissements que de simples renseig"nements, ne revêtent aucune nuance affective; elles ne sont ni agréables ni désagréables.
Telle est la première fonction de nos sens, toute pratique. Mais ils sont aussi dans certains cas susceptibles d'un, exercice désintéressé et nous procurent alors des impressions de nature esthétique. Il y a des sensations de goût qui ont déjà ce caractère. Gujau a raconté, dans ses Problèmes d'esthétique
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contemporaine^ qu'après une loug^ue course dans les Pyrénées, il rencontra un pâtre qui lui donna un verre de lait glacé. Il but « ce lait frais où toute la niontagne avait mis son parfum... C'était comme une symphonie pastorale saisie par le goût au lieu de l'être par l'oreille. » De même une gorgée de vin peut être évocatrice des coteaux ensoleillés où le raisin a mûri. Une poésie se dégage donc parfois des sensations toutes matérielles du boire et du manger : c'est même là à peu près la seule poésie qu'on trouve dans la littérature des peuples primitifs'. L'odorat, lui aussi, peut nous donner des sensations esthétiques. Il y a des parfums qui nous enivrent et qui nous plongent en une extase, analogue à celle où nous mettent les œuvres d'art très belles. Ce que nous appelons la beauté du printemps, ne provient-il pas pour une grande part des senteurs qui flottent alors dans l'atmosphère? Quand dans les nuits d'été, par nos fenêtres grandes ouvertes, pénètre une brise odorante, c'est toute la campagne qui semble être entrée chez nous. Supprimez de l'impression d'ensemble, qu'on éprouve devant la mer, la sensation d'odeur salée qui s'y mêle, ou de l'impression générale, qu'on ressent dans les forêts, la sensation d'odeur résineuse qui souvent y entre,
I. N'uir Grosse, Z«sZ)e6«/.ç </<?/'. 1 /V (irad. Dirr; Alcan, 1902).
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et VOUS diiniuuerez silig'iilièrc'meni le cliaiuie <\u'\ s'atirtclie à la vision de l'océan ou bien à crlle drs grands bois.
Du poinl de vue esthétique l'odorat et le i^oùl demeurent néanmoins inférieurs aux autres sens. C'est que, d'abord, dans une odeur ou dans une saveur il nous est presque impossible de démêler les perceptions éléineiilaires; ne se laissant [)as analyser, ces sensations restent toujours assez values. De plus, il nous est malaise' d'évofpier nettement le souvenir de telles impressions; il n'existe pas de mémoire précise de ces sens. Enfin^ le plaisir, dont s'accompag-nent ces sensations, tient uniquement à l'aisance avec laquelle s'exercent nos organes ou simplement provient des associations qui se lient à leur exercice; mais au fond de ces sensations ne se trouve aucun principe d'ordre rationnel, comme il en existe dans les sensations du toucher, de la vue et de l'ouïe.
Les sensations du tact se réduisent bien parfois à un plaisir physiologique : telle la sensation du poli d'un objet, du soyeux d'une étofte ou du velouté de la peau. Parfois aussi, par exemple dans la perception d'une ligne courbe, les sensations du tact donnent lieu à un plaisir plus relevé, déjà rationnel. Pour ce qui est des impressions esthétiques, le tact est donc un sens plus complet que le goût et
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l'odorat. Dans certaines circonstances il lui arrive même de suppléer l'œil. C'est ainsi qu'un aveugle peut très bien par le seul toucher prendre une idée de la beauté plasiique des choses. Les Mémoires de miss Hélène Keller', récemment traduits en français, nous donnent à ce sujet de curieux renseignements. Bien qu'aveugle, miss Keller apprécie par le toucher la beauté des fleurs et des fruits : caressant de ses doigts au matin les roses encore humides, ou bien appuyant sa joue « contre la pelure lisse des pommes, chaude encore de soleil ». Grâce au toucher le charme d? la mer ne lui demeure pas tout à fait étranger : a Je courus me plonger dans la mer. Je sentais les grandes houles s'élever et s'abaisser d'un mouvement rythmique qui me donnait des sensations exquises. » Il y a plus; en dépit de sa surdité l'art musical ne lui est pas entièrement fermé; elle saisit le rythme des sons par les vibrations des corps en contact desquels elle se trouve, soit du parquet où reposent ses pieds, soit du piano où ses mains s'appuient. Quant à la sculpture, on peut soutenir qu'elle est mieux appréciée par le tact que par la vue. Guyau^ avait déjà avancé
I. Hélène Iveller, Histoire de ma vie : sourde, aveugle et /rtMe//e (Paris, Juven; pp. l\, !^2, 58, ih^).
I. Guyau, Protjlèmes de Vestliétiqne contemporaine (Alcan, p. 62).
l'e.NFANT-ARTISTE. /}()
cette ick'c que « peut-être pour les aveuj^les la sup<''rioritc^ esthétique des ligîies courbes cl des surlaces arrondies est plus marquée encore que pour ceux qui jugent avec leurs yeux ; les angles, suiloul les angles sortants, blessent presque le toucher ; ils froissent beaucoup moins la vue. » Miss Keller s'accorderait volontiers sur ce point avec Guyau : « J'en arrive à me demander quelquefois, dit-elle, si la main ne penjoit pas micnix que les yeux les beautés de la sculpture. Je crois que la fuite rythmique des lignes est plus sensible au loucher qu'à la vue ». Et elle nous raconte qu'elle-même, dans les musées et les magasins d'objets d'art, se l\iil en touchant les marbres une idée très précise de leur valeur : « En suivant leurs lignes, en caressant leurs courbes, mes doigts perçoivent la pensée cl l'émotion que l'artiste a voulu rendre. Je découvre, sur les visages des dieux et des héros, les expressions du courage, de la haine, de l'amour, aussi nettement que sur les figures vivantes qu'il m'est permis d'étudier. »
Mais de tous les sens, ceux qui peuvent nous procurer le plus d'impressions de nature esthétique, ceux qui mêmp sont les seuls à pouvoir en donner à l'enfant, sont l'ouïe et la vue.
L'enfant pénètre dans le monde sonore avant d'entrer dans celui des couleurs et des formes. Mais
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le premier ellet des sons sui' sa personne est un etlel de cruinle. Le Ijruil d'un objet ({ui tombe ou d'une porte (jui se ferme le fait tressaillir dans son l)crreau. Il y a même des enfants qui pleurent en entendant un piano pour la première fois. Le son produit dans leur organisme un ébranlement nerveux d'autant plus profond qu'il les saisit en quelque sorte par surprise, sans qu'ils sachent d'où il vient. Assez vite, cependant, l'enfant se familiarise avec les sons; ceux-ci ont bientôt même le pouvoir d'apaiser ses pleurs ; et parfois il en vient à éprouver un véritable plaisir, quand on joue devant lui un morceau de piano, comme en témoig"nent son rire et la gesticulation de ses bras et de ses jambes. Il faut ajouter d'ailleurs qu'il paraît alors plus sensible encore à l'intensité des sons qu'à leur qualité : un trousseau de clefs qu'on agite et un verre de cristal qu'on frappe du doigt l'intéressent également; il ne fait pas la distinction entre un « bruit » et un « son ». Peu à peu, il fait plus attention à la qualité même des sons; certaines voix lui plaisent, d'autres lui déplaisent et, si elles sont trop rudes, le font pleurer. La répétition rég-ulière d'un son lui fournit la première notion très grossière qu'il prend du rvthme. Les chansons monotones dont on le bcice précisent en lui cette idée vag-ue du ivthme.
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Du resto, si leulc que soil S(»u inilialioii au ryllnne véritable des sons, elle est encore plus rapide que son initiation à la symétrie des li^ruis. La formation de sou oreille est en avance sur la formation de son œil. D'abord, dans la pi-iiode qui suit sa naissance, il demeure moins longtemps sourd qu'aveugle. Et plus lard le son est toujours pour lui un agent d'excitation plus fort que la forme et même que la couleur. Cela lient sans doute au fonctionnement dillérenl des organes de la vue et de l'ouïe. La vision suppose un effort : pour voir, il faut que l'enfant dirig-e son regard; l'audition n'en réclame aucun, elle est involontaire. Et voilà pourquoi sans doute on compte dans l'art musical plus d'enfants précoces que dans tout antre art. Mozart, à six ans, composait un concerto de clavecin, et, dans la tournée qu'on lui fit alors entreprendre, faisait l'admiration du public allemand, belge et français; Mendelssohn corrig-eait à luiit ans un oratorio de Bach; à sept ans. Rameau lisait couramment la riiusique; Halévj entrait à dix ans au Conservatoire; à ce même âg-e, on confiait à MéhuI la place d'org-aniste dans la chapelle des Récollets.
Le domaine des sons est donc l)ien le premier où pénètre l'enfant. Toute son existence n'est-elle pas pour ainsi dire en musique? Son apparition ;\ la
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vie se fait au joyeux accompagnement de la grande voix des cloches. Chaque soir, il s'endort dans le bercement des chansons maternelles. Et pour traduire ses premières pensées et ses premiers sentimenls, c'est au langage des sons qu'il a recours : frais gazouillements, cris furieux de colère, plaintes douloureuses, pour lui tout est hruit, tout est concert.
Mais ce n'est vraiment qu'à partir de six ou sept ans (jue Tenfant, à moins d'être particulièrement doué, éprouve du plaisir à entendre les instruments nuisicaux perfectionnés. Romain Rolland, dans Jean Christophe^ a décrit avec une rare finesse l'impression révélatrice de la musique véritable sur une àme enfantine. Jean Christophe promène ses doigts sur les touches d'un piano : « Tout à coup le son monte; il y en a de profonds, il y en a d'aigus; il y en a qui tintent, il y en a d'autres qui grondent... Mais le plus beau de tout, c'est quand on met deux doigts sur deux touches à la fois. Jamais on ne sait au juste ce qui va se passer. Quelquefois les deux esprits sont ennemis; ils s'irritent, ils se frappent; ils se haïssent, ils l)ourdounent d'un air vexé; leur voix s'enfle; elle crie, tantôt avec colère, tantcM avec douleur... D'autres vous flattent ; ils tâchent de vous enjôler; mais on sent qu'ils ne demandent qu'à mordre, et qu'ils
om( la fiôvro... E\ (raiili-es fois rncoit*, il v a (l(^s no((*s qui s'aiiiKMil ; los sons s'cnlaroul, cDiiimc (tu fait avec les bras, quand on se haise; ils soni i^racieux et doux... Ainsi renfani se promène dans la foret des sons, et il S(Mit autour de lui des milliers de forces inconnues, (jui It» guettent et rappellenl, pour le caresser ou pour le dévorer... »
Les prog-rès de la vision chez l'enfant sont bien moins rapides que ceux de l'ouïe. Le monde extérieur lui apparaît d'abord comme un tableau confus où t(»ut se trouve sur le même plan. Encore à deux mois, il ne distlnij;-ue pas les objets : seuls quelques points brillants, comme la flamme d'une lampe, les jeux de sa mère, ou un jouet de couleur éclatante, se peignent et se détachent sur cette toile grise qu'est pour lui l'univers. Pendant long^temps, il sera incapable d'apprécier les distances; aussi le verrons-nous essayer de saisir de la main des objets lointains, tels que la lune, ou encore placé debout sur une table faire le i^cste de se jeter dans les bras d'une personne trop éloignée pour le recevoir. Il doit être au début dans l'état des aveugles-nés, qui, dès qu'ils voient, déclarent que les objets touchent leurs yeux. Pour qu'il sache se rendre compte des distances, il faut que le toucher, venant en aide à sa vue, lui apprenne la forme des objets et qu'enfin, capable de marcher, il puisse mesurer
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l'intervallo ([ui le sépare des choses qu'il aperçoit.
Toutefois, il reconnaît assez tôt l'image des objets reflétés dans un miroir ou bien représentés en peinture et en photographie. Mais il commence à prendre ces images pour des objets réels : il les touche, veut les saisir, sent les fleurs, parle au chien, donne à mang-er au chat, embrasse sa mère dans la glace. Vers quinze mois seulement, il disling^ue nettement l'image de l'orig-inal. « A la soixantième semaine, a observé Preyer ' sur son fils, l'enfant voit sa mère dans la g"lace; et à la question : (( Où est maman? » il répond en montrant l'image dans la'g-lace et en se retournant ensuite vers sa mère en lui riant. » Quant à sa propre image, il met aussi assez long-temps à la reconnaître et à la distinguer de sa personne. P. et V. Margueritte, dans leur roman intitulé Poiim, ont décrit de jolie manière l'étonnement de l'enfant qui se voit dans un miroir : « Qu'y a-t-il encore dans la maison? Oh! quelqu'un de très curieux, qui lui ressemble comme un frère, un drôle de petit g-arçon pâlot, gring-alet, yeux absents, bouche fendue, doigts sales; et ce petit g-arçon habite les miroirs. Il en surgit dès que Poum s'y cherche. Et
Preyer, L'unie de Veuf uni (trad. ; Alcau; p
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ils se rc!^aril(Mil loimiiciDciil, avec gravilr, Imis deux, l'orii^iiial et le relief. »
Dans les objets, est-ce la couleur ou la forme qui à première vue frappe l'œil de l'enfant? C'est là une (|ueslion fort controversée. Spencei- a prétendu que la couleur inh'resse l'enfant bien avant la litii^ne, et, partant de cette id('e, il a formuN' toute une théorie pédagogique, suivant laquelle il faudrait apprendre à l'enfant le coloriage avant le dessin. Avec plus de raison, semble-t-il, Froebel' a soutenu que l'enfant, incapable d'abstraire d'un objet aussi bien la couleur que la forme, doit les saisir l'une et l'autre à la fois comme un tout non divisé.
Quoi qu'il en soit à ce sujet, ce qui est certain, c'est d'abord qu'en fait de couleurs, l'enfant aime les plus éclatantes, tout comme les sauvages. Les psychologues ont cherché à savoir à quel moraent l'enfant commence à distinguer les couleurs. Pour faire leurs expériences, ils ont imaginé des méthodes diverses. Preyer montrait à un enfant différentes couleurs, en lui demandant de les nommer : c'est la méthode d'appellation. M. Binet a eu recours à la iij.Hhode de reconnaissance : il plaçait devant l'enfant un jeton rouge, par exemple, en
Froebel, L'éducation de Vhomine {\^. 3i
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r'mvilanl à choisir dans un (as de jetons de couleurs variées un aulie jeton roug-e. Baldwin, enfin, a appliqué ce qu'il a appelé la méthode dynainoycnltjne : il disposait sur une table des carions colorés à une distance de 20 centimètres de la inain de l'enfant; si ce dernier tendait le bras plus souvent vers le bleu que vers le rou^-e, il en concluait que, sans aucun doute, il distinguait ces deux couleurs et qu'il reconnaissait plus facilement le bleu. Ces psychologues ont également essayé de découvrir quelle est, entre toutes, la couleur préférée de l'enfant. Sur ce point, les résultats n'ont pas concordé : selon Preyer, c'est le jaune; d'après Baldwin et M. Binel, ce serait le bleu.
En ce qui concerne la forme, l'enfant paraît avoir une prédilection pour les petites choses, insectes, coquillages, oiseaux... Dans ce goût, il semble, d'ailleurs, entrer un élément qui n'est pas de nature esthétique : la sympathie d'un être tout petit pour la petitesse des objets. D'autre part, il faut noter la tendance de l'enfant à grossir ce qui est plus grand que lui. Aussi, quand nous revenons adolescents dans les lieux où s'est écoulée notre enfance, frouvons-nous que tout est rapetissé. Dans h' lioinan d'un enfant. Loti raconte la déception qu'il éprouva en revoyant après quinze ans d'absence un jardin oTi loul cnfanl il avait plusieurs
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t'ois passé ses \acariccs : « .l'eriliai dans ce jardin qui me parut tout rapetissé dans le ciel y;ris. J'allais d'abord au berceau du fond, — efTeuiiié, désol('' aujourd'liui, — cl, à l'aide toujours de celle inèni<* brèche du mur (|ui me scisait jadis, je me hissai sur le faîle, pour reijarder furlivenienl la (•am[)ai;ne d'alentour, lui dire à la hâte un dernier adieu : le domaine de Bories ni'apparut alors sin;^ulièremenl rapproché et rapetissé lui aussi, méconnaissable, comme, du reste, ces montagnes du fond quiavaieni l'air de s'être abaissées pour n'èlre plus que de petites collines. » D'où vient une telle im{)ression? C'est apparemment que, notre taille ayant grandi, le rapport des objets à nous s'est sensiblement modifié ; c'est aussi que, notre expérience s'étani éleiidue, nous avons pour mesurer la grandeur des choses beaucoup plus de points de comparaisons. Pour ce qui est de la symétrie, l'enfant y est, semble-t-il, moins sensible qu'au rylhme. 11 montre bien parfois un certain g"oùt de l'ordre dans la disposition des objets; mais cet amour de la régularité est moins chez lui peut-être un sentimeni de nature esthétique qu'un penchant en quelque sorte moral, l'habitude de remettre les objets à la place où d'ordinaire il les voit. Enfin, pas plus (pie le sens de la symétrie, l'enfant ne paraît posséder le sens des proportions.
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Toul 011 iiianifoslant par son atlrail pour les tons criards el par son indifFérence à la régularUc' des formes un g-oûl esthétique plutôt mauvais, l'enfant n'en a pas moins une certaine notion très générale de la beauté. Au fond des préférences ou des antipathies qu'il témoigne à l'égard des choses et des gens, on trouverait plus d'une fois, en cherchant bien, l'attrait du beau et la répulsion du laid. Les mots « joli », « vilain » ont pour lui une sig-nification qui, pour être un peu vague, n'en est pas moins exacte. Un jour que, me trouvant dans un jardin, je demandais à une petite fdle à peine âgée de deux ans et demi d'aller me chercher quelque chose de joli, sans hésitation elle alla cueillir une rose.
Nous venons de voir quelles sont les premières impressions d'art chez l'enfant. Il nous faut examiner à présent ses premiers essais de production artistique.
Ou connaît le goût de l'enfant pour le dessin. Dès que sa main peut tenir un crayon, il aime à tracer sur le papier d'interminables g-riffonnages. Plus tard, à l'école, il couvre de dessins ses cahiers et ses livres. Il n'y a, d'ailleurs, aucune trace de sentiment artistique dans ces premiers essais du jeune dessinateur. Ces gribouillages sont comparables aux g-azouillements de l'en-
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f'anl dans son Ijcrceati : il niinotmc des lignes comme il balbutie des sons, pour le simple plaisir d'exercer sa main ou sa langue. De (els dessins ne Irahissenl aucun effort pour représenter les objets. Mais bientôt apparaissent les premières tentatives d'imitation des choses; on se trouve alors en présence de dessins véritables, encore qui' bien grossiers ' .
Les sujets représentés au début par l'enfant sont presque toujours des hommes ou des animaux. Sa prédilection est pour la figure humaine. Corrado Ricci a fait ingénieusement remarquer que dans ses dessins l'enfant renverse l'ordre de la création, en commençant par l'homme au lieu de terminer par
I . Sur les premiers dessins d'enfants, on peut consulter
J. Sully, Ouvrage cité (livre IV^ : Le jeune dessinateur).
J. Corrado Ricci, L'arte dei bambin i {lio\oi^nc., 1887).
J. Passy, Note sur les dessins d'enfants {Revue philosopltique, 1891, t. II).
Earl Barnes, A study of cftitdren's drauungs [Pedagogical seminarij, vol. II).
Brown, Recherches sur les dessins d'enfants {Travaux de r Université de Californie, 1897).
Miss Shinn, jYotes of childrens Drawing.
l'aola Lombroso< Ouvrage cité (cliap. v : / disegni dei bambin i).
Un professeur allemand, de Leipsig-, M. Karl Laniprecht,
a entrepris une vaste enquête sur les dessins d'enfants (voir la
Revue de synthèse historique, iQo3, tome II, p .54).
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lui. Son choix a d'ailleurs des raisous profondes. S'il s'attache à dessiner d'abord des èlres vivants, c'est que ceux-ci ont des contours bien limités et ne demandent, pour être approximativement représentés, aucun elFort d'abstraction. Et si parmi les êtres vivants c'est fout de suite à l'homme que vont SCS préférences, c'est que la physionomie humaine exerce sur lui un attrait particulier. Déjà dans son berceau ce sont les points brillants des yeux de sa mère ou de sa nourrice qui fixent son attention et le rattachent au monde extérieur si vaste. Et toujours, dans la suite, il continue, petite àme naissante, de subir l'attraction des ,i^■randes âmes qui se reflètent sur les visages familiers de son entourage.
Dans les dessins d'enfants bien des imperfections sont à relever. D'abord, il n'y a dans les contours aucune exactitude. Le plus souvent, la tète est figurée |)ar un simple rond avec une ligne horizontale pour la bouche, une ligne verticale pour le nez et deux points pour les yeux; le torse est représenté par un ovale, les jambes par deux lignes droites légèrement piohjngées pour les pieds, les mains par des lignes en forme de ramilles, de griffes, de palettes ou de fourchettes. Aucune proportion n'est observée : dans le visage, c'est le front qui est trop court ou le menton trop long; la tête
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est trop petite pour le buste ou le buste trop petit pour la tète ; tantôt les bras sont dèinesurénieul allongés, tantôt les jambes sont ridicwliMuenl courtes. Et que d'invraisemhlances on reniaicpie ! Parfois, les l)ras, mal insérés, partent du ventre, de la tête ou du cou. Dans une fig-ure de profil, les deux yeux sont visibles. Aucune notion non j)lus de rimpénétrabilité des objets : il arrive fréquemment (ju'on voie le haut de la tète à travers un chapeau ou bien les jambes à travers un vêtement de femme. Les fautes de perspective sont courantes ; les trois côtés d'une maison, par exemple, seront à la fois représentés. L'enfant ne se rend ég^alemcnl pas compte des altérations de formes (pii résultent du déplacement des objets. Lui donne-l-on à dessiner un livre de face ou de biais, il fera toujours les ang^les droits et les côtés opposés ég^aux deux à deux. Enfin, quand il représente plusieurs objets à la fois, il ne se soucie aucunement des relations de grandeur ni de position qui existent entre eux. Il fera un homme plus grand qu'un cheval on bien une maison plus petite qu'un homme. S'il dessine une personne avec un chapeau sur la tète, ou bien, comme nous l'avons dit, il laisse voir la tète à travers le chapeau, ou bien il pose délicatement le chapeau sur le bord supérieur de la tète, où il est censé tenir par un prodige d'équilibre. S'avise-1-il
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de r«^préstMiler un clieval et son cavalier, le cheval sera de profil el riioinme de face ; le cavalier sera debout sur le cheval, à la façon des écuyers de i'irque, ou encore il sera enfoncé dans le corps du cheval, de telle manière que sa tète seule émerg-era au-dessus du dos de l'animal.
Quelques-unes des erreurs observées dans les dessins d'enfants se retrouvent dans les représentations graphiques des peuples primitifs. C'est ainsi r[ue dans des bas-reliefs égypiiens, sur des méflailles grecques, dans des dessins annamites, on aperçoit dans des figures de profd l'œil dessiné de face. Mais en général les dessins des peuples primitifs sont très su[)érieurs aux dessins d'enfants. Ceux-ci sont le triomphe de l'inexactitude el de l'invraisemblance; les premiers, au contraire, sont parfois d'un réalisme saisissant. Les artistes de l'âge de la pierre ont en particulier reproduit avec une exactitude frappante l'allure des animaux. On en avait <léjà des preuves par les silex et les ossements sculptés ou gravés qu'on avait découverts dans les cavernes. C'est ainsi, comme l'a fait observer M. S. Reinach', que sur un andouiller de renne, trouvé dans la grotte de Lorthet (Hautes-Pyrénées), on voit représenté un renne au galop, dont
I. s. Keitwirli, Ap'j//o (Hachette, pp. ti-y
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les mouvements correspoiuleiil exactement à ceux que nous a révélés la pholoij; rapine instantani'c (l'un cheval en train de courir. Mais où riiahilclc' extraordinaire des ai'lisles primilils a surloiil apparu, c'est dans k^s orneinenlarioiis (pii recouvrciil les parois mêmes des cavernes et dont on ne s'est bien rendu compte qu'en ces dernières années : dessins à l'ocre rouge ou au noir de fumée, figures entaillées dans la roche et peintures polychromes, telles qu'on en voit notamment dans la g-rolted'Allamira ' (près de Santander, en Espagne), dans celle de Marsoulas (Haute-Garonne) et dans celle de Fond-de-Gaume (Dordogne). Ces œuvres, (jui remontent à douze ou quinze mille ans avant noire ère, représentent presque toujours des animaux, bisons, biches, bouquetins, chevaux^...; et certaines d'entrés elles, par exemple les fresques polychromes d'Altamira, sont d'une perfection artis-
1. E. Cartailhac et l'abbé H. Breuil, Les pei ni ares et grarnres murales des cavernes pyrénéennes, Allamira de Sant il lune et Marsoulas (Paris, Massou, igoO).
2. Oa a supposé que ces représentations d'animaux — d'animaux comestibles presque toujours — , dont les honniies primitiFs recouv;raient les parois de leurs caA-ernes, n'étaient pas faites en vue de la décoration (à quoi bon décorer des grottes obscures ?) mais sans doute pour attirer le gibier par une sorte de sympathie magique. Ce premier art serait en somme un art relisfieux.
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li(|uo (clic qu'elles placent leurs auteurs, comme l'a dil M. Carlailliac, « bien au-dessus des animaliers de toutes les civilisations de l'Orient classique et de la Grèce : rien n'égale la rigueur du tracé, rexaclitude el la hardiesse des attitudes, l'habileté et le fondu des nuances rouges, brunes, noires el jaunes qui se mélangent et se graduent en mille demi-teintes », Dans cet art des cavernes, seules de rares reproductions plutôt maladroites de la figure et du corps humain pourraient rappeler les œuvres enfantines. Mais ces peuples chasseurs, nos lointains ancêtres, qui passaient leur vie à poursuivre les animaux et à dépecer leur gibier, paraissent avoir eu une faculté d'observation des bêtes d'une acuité singulière. Aussi Grosse s'étonne-t-il avec raison que Ton compare souvent les dessins des enfants à ceux des primitifs : « La seule ressemblance vraie, dit-il', qui existe entre l'art des enfants et celui des sauvages , est le manque de perspective. »
A quoi faut-il attribuer l'imperfection des dessins d'enfants? Est-ce à la maladresse de leur main? Est-ce à l'insuffisance de leur observation ? Dans les premiers dessins que l'enfant griffonne, il se peut qu'il soit surtout trahi par son inexpérience
I. Grosse, ouvrage cité, \). i/jS
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l(M'iini(jiit' : SOS doigis olx'issciil mal à sa \<»I(miI(' rie représenter ce qu'aperçoit son œil. Mais comme il a une tendance naturelle à reproduire machinalement ce que sa main a tracé une lois, le souvenii" des premiers dessins qu'il a faits en vietil liés vile ■à l'empêcher de voir ce (|ui est. Entre son (cil et les objets s'interpose aussi du reste le souvenir des modèles grossiers, que souvent nous lui donnons nous-mêmes à imiter, sous le fallacieux prétexte de iK^us mettre à sa portée. Ainsi nous apprenons à l'enfant à mal dessiner, comme nous lui enseig-nons souvent à mal parler, en prenant dans notre prononciation pour ainsi dire l'initiative des déformations de mots. C'est donc en partie par notre faute que l'œil de l'enfant, suivant l'expression très juste de J. Sullv, « perd de bonne heure son innocence première ».
Toujours est-il qu'au moment où il dessine, l'enfant n'a pas pour guider ses doigts malhabiles une vision bien nette des objets. A vrai dire, il dessine, non d'après ce qu'il voit, mais d'après ce qu'il sait. Il sait, par exemple, qu'un chat a quatre pattes, une queue, deux oreilles et des moustaches. Il n'omettra donc dans son dessin aucun de ces détails, quand bien même le chat qu'il a sous les yeux aurait les deux pattes de derrière cachées par celles de devant ou le dos complètement masqué
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parla lèlo. D<» liii-mèino, (railloiirs, l'enfant n'aperçoit pas les anomalies de ses dessins; car il ne les compare jamais avec la réalité; il lui suffit qu'ils soient conformes à la définition des objets. Au surplus, il est prohahle (pi il ne voil pas son dessin tel qu'il est sur le papier, mais que son imagination ardent(% transformant son griffon nag-e, lui fait apercevoir dans les lisfnes y^rossières qu'il a tracées une représentation très vivante el très exacte de l'objet qu'il cherchait à reproduire.
In fait curieux à constater, cVst que les enfants commettent presque tous les mêmes fautes quand \ ils dessinent ; et c'est aussi qu'ils déchiffrent généralement les çribouillag-es informes de leurs petits camarades beaucoup mieux que n'arrivent à le faire les grandes personnes. En revanche, il est assez fréquent qu'ils soient incapables de reconnaître les objets représentés par d'habiles dessinateurs. M. .1. Passy a fait à ce sujet des expériences probantes : (( l'n entonnoir dessiné en raccourci, la queue en avant, a été pris successivement pour un bouquet, pour un soufflet, pour un écran ; une bouteille pour un pot el pour un escargot ; un fer à repasser pour une cloche. » Ce qui send)le prouver que, si l'enfant commence par reproduire les objets auliemeiil (]u'il ne les xoit, il finit pai- les voir exaclenuMil comme il les représente.
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Létude des jireniiors dessins de rcnfaiil, m ne nous révéhiiil en lui ([n'une niédione laenllc' d'ol)servalion, ne nous donne donc pas une excellente idée de ses dispositions arlistirpies. Tout au {)lus ces dessins atlestent-ils un effort pour imilei" ra[)parence extérieure des choses, ce qui est, il est vrai, le principe même de l'art. Mais sans dunle on a tort de vouloir ju§er de son sentiment esthétique naissant par ces dessins, qui sont le produit d'une simple routine manuelle. On peut observer déjà que les enfants de la campag'ne, ([ni n'ont pas dans l'esprit une provision de clichés comme les enfants des villes habitués à voir dessiner autour d'eux, en viennent assez vite à faire des dessins très supérieurs à ceux de ces derniers. Dès qu'on leur a appris à manier un crayon, on s'aperçoit que dans leurs ébauches rudimentaires ils savent parfois noter les traits les plus caractéristiques des objets. Du reste, c'est ailleurs que dans les dessins proprement dits qu'il faut chercher les premières velléités de véritable création artistique chez l'enfant. Ne voyons-nous pas qu'il se plait à modeler de la terre glaise ou bien à découper des images sur du carton, qu'il aime à prendre l'empreinte des objets en suivant par exemple avec un crayon les contours d'une main appliquée contre une table, ou encore qu'il s'amuse parfois à tracer avec du
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charbon ou de la craie les silhouettes que profile sur les murs l'ombre portée des corps? Ces grossières él)au("hes sont bien, en somme, l'expression spontanée d'une réelle tendance esthétique.
Au demeurant, il n'y a pas lieu de nous étonner si nous constatons malgré tout que la faculté d'observation chez l'enfant est toujours très imparfaite. Les grandes personnes elles-mêmes savent rarement observer : « Sur cent personnes, a dit Ruskin, il y en a une sachant penser ; mais il n'y en a qu'une sur mille ([ui sache voir. » C'est que les perceptions ont essentiellement pour nous une valeur pratique : dès que nous apercevons la conséquence à en tirer, nous ne prenons pas la peine de les approfondir. A plus forte raison les enfants sont peu portés à observer attentivement les choses ; car leur attention n'est jamais volontaire; ils sont accaparés par les objets plutôt qu'ils ne les fixent eux-mêmes. On est parfois tenté de juger les enfants très observateurs, parce qu'ils remarquent souvent des détails sans importance qui nous échappent. Mais c'est justement la preuve qu'ils sont incapables d'observation attentive et méthodique; ils se laissent fasciner par des riens et négligent l'essentiel. En général, ils ne sont pas en état de décrire les objets les plus usuels, les spectacles les plus familiers.
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L'éducation devra précisément, par un cxcrricc méthodique des sens, en particulier de l'ouïe et de la vue, hal)ituer l'enfant à l'observation j)lus attentive de la beauté. C'est, après tout, la vivacité luéine de son imagination qui l'empêche de bien entendre et de bien voir : les visions imaginaires de son esprit lui masquent la réalité. Il inq)orte de hii révéler la Ijeauté cpii existe dans le momie, sans faire évanouir pour lui celle (pie forge sou àme inventive; et par conséquent il faut avoir soin de cultiver ses sens en prenant garde de ne point dessécher son imagination.
II. L'I.MArilXATIOX
Nouveau venu dans ce monde, l'eufaut fait eflbrt pour le connaître. Il essaie d'abord de se renseigner lui-même à l'aide de ses sens, surtout à l'aide de la vue et du toucher : il ouvre de grands yeux sur ce qui l'environne, il saisit tous les objets qui sont à portée de sa main. Mais les renseignements que lui procure son regard demeurent toujours vagues et incertains : il y a tant d'illusions d'optique. Et si les indications que ses doigts lui fournissent sont plus sûres, elles sont du moins très limitées. Sa curiosité le pousse aussi à assaillir
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d'interrogations les grandes personnes qui rcnloiirent. Mais, comme il est difficile de bien comprendre les questions qu'il pose (car il s'explique mal ), et comme il est plus malaisé encore d'y répondre de façon à ùivo compris de lui (car il ne se paie pas de mots et réclame une vue claire des choses), il arrive fréquemment (pi'il se heurte à l'incompélence humiliée ou i)ien à la mauvaise humeur haulaine de ceux qu'il interroge. Mal renseigné par ses sens, peu renseigné par son entourage, l'entant construit alors un univers imaginaire qu'il façonne à sa guise et qu'il peut librement parcourir, sans être à chaque pas arrêté, comme dans le monde réel, par le sentiment douloureux de son ignorance impuissante.
L'enfance est ainsi par excellence l'âge du rê\e et de la fiction. Le travail de l'imagination enfantine revêt d'ailleurs plusieurs formes. Il s'exerce d'abord dans l'opération même des sens, dont il altère les données immédiates. Deux procédés servent à cette transformation imaginative des objets perçus. Le premier consiste à retrancher quelque chose à la perception. Dans la vision totale l'imagination pour ainsi dire découpe des représentations particulières, grâce à l'efFacement d'un certain nombre de détails et à la mise en relief d'un certain nombre d'autres. C'est ainsi que nous-mêmes, par
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un efîort vuloiilaiic crallciilion, nous [juivouous à n'apercevoir dans le ciel plein d'éluiles qu'une seuli* constellation : la portion du ciel isolé par noire reî^ard {)rend un éclat plus vif, tandis que le reste devient obscur. L'enfant lui aussi, mais sans clfort, dessine en ([uekjue sorte dans le champ de sa vision la ligure de l'objet «pi'il désire contempler. One de choses, par exemple, il aperçoit dans les nuages! Ecoutez ce que le petit Jean Christophe découvrait en regardant le ciel : « Il se couchait sur le dos et j'egardait courir les nuages : ils avaient l'air de bœufs, de géants, de chapeaux de \ ieilles dames, d'immenses paysages. Il causait tout bas avec eux; il s'intéressait au petit nuage que le gr"os allait dévorer; il avait peur de ceux qui étalent très noirs, presque bleus, pu qui couraient très vite... » En pareil cas, la réalité fournit l'étoile; l'imagination ne fait qu'y tailler des figures à sa fantaisie.
Mais voici le second procédé auquel l'imaginagination recourt pour modifier la vision enfantine. Au lieu de retrancher, elle ajoute à la perception. La réalité ne fournit alors qu'une indication ; l'imagination supplée ce qui manque, elle conq)lète la donnée des sens. Un travail analogue de transfiguration s'opère quand, par exemple, nous prenons la nuit les silhouettes des arbres pour des spectres. Et bien des noms géographiques, parmi ceux qu'ont
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reçus des curiosités naturelles, cavernes ou rochers, nous attestent qu'une opération du même genre s'est plus d'une fois produite dans rimagination populaire. Les écrivains, cpii ont raconté leurs impressions d'enfance, ont presque tous insisté sur le merveilleux pouvoir de transfiguration qu'avait leur jeune imagination. « J'ai encore, a dit G. Sand', une partie des meubles qui retracent mon enfance, et même le grand tapis qui nous amusait tant Pauline et moi. C'est un tapis Louis XV avec des ornements qui tous avaient un nom et un sens pour nous. Tel rond était une île, telle partie du fond un bras de mer à traverser. Une certaine rosace à flammes pourpres était l'enfer, de certaines guirlandes étaient le paradis, et une grande bordure représentant des ananas était la forêt Hercynia. Que de voyages fantastiques, périlleux ou agréables nous avons faits sur ce vieux tapis avec nos petits pieds! » Et Tolstoï^ évoque dans ses mémoires des souvenirs à peu près semblables : f( Pendant de longues soirées d'hiver, couvrant les chaises avec des mouchoirs, nous en avons fait des voitures : l'un assis comme cocher, l'autre comme valet de pied, et les fillettes au milieu; trois chai-
G. Sand, Histoire de ma vie (t. II, p
2. Tolstoï, L'enfance, l'adolescence (Paris, Stock, 1902, pj). 5o-5i).
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ses représeiitaienl les chevaux en (i-oïka et nous partions en route. Et quels multiples événenieuls nous arrivaient clans cette route! Et comme les soirées passaient ainsi joyeuses et l)rc\('s! »> Beaucoup (le jouets d'enfants reposent sui- ce prliicijtc de la transfigurât ion Imaginative des objets, en particulier le kaléidoscope. Quand j'étais enlant, je nie rappelle en avoir fabriqué avec de petits camarades de très primitifs en papier. Une boîte ou un soufflet nuini d'un tube, tel était l'appareil en sa simplicité. Après l'avoir gonflé de toutes nos forces, nous y jetions des morceaux de papier multicolores. Il suffisait alors d'agiter l'instrument et de placer l'œil au bout du tube pour apercevoir les scènes les plus merveilleuses : des armées en marche, des bateaux sur la mer, des volcans en activité
L'imagination enfantine ne se borne pas à transformer ainsi le monde en modifiant l'aspect extérieur des choses; elle en modifie également le fond, soit en donnant une àme aux objets matériels, soit en chang-eant la personnalité réelle des êtres. L'enfant prête la vie à la plupart de ses jouets, aux poupées surtout. Celles-ci deviennent à ses yeux de véritables personnes en chair et en os, pourvues des mêmes besoins, animées des mêmes sentiments que lui. J. Sully rapporte le propos d'un enfant de
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deux ans el doini, donianclanl un jour à sa mère : « Veux-tu lue douuei- tous mes livres d'imag^es pour les montrer à ma poupée? Je ne sais pas lequel elle préférera. » Et qui n'a pas pris plaisir à <'couler les longues conversations des petites filles avec leurs poupées, les questions que sans cesse elles leur posent, les encoiiragements qu'elles leur adressent? Elles les embrassent, les promènent, les font manger, les font dormir. Non seulement l'enfant prête à sa poupée une personnalité, mais souvent il confond cette personnalité avec la sienne. Il faut que la poupée soit comme lui et fasse tout ce qu'il fait. La poupée n'est-elle pas « l'enfant de l'enfant », comme la petite fille est l'enfant de sa mère? En même temps que ses jouets, l'enfant anime la nature entière. Son langage est plein de comparaisons qui attestent cette personnification de toutes les choses. J. Sully cite l'exemple d'un enfant qui, remarquant la juxtaposition de la lune et d'une étoile, les appelle « la maman et le bébé », et celui d'un autre enfant qui attribuait la production du veut à un être juystérieux ag-itant dans le ciel un éventail géant. L'enfant anime jusqu'aux lettres de son al[)habel; il parlera de « ce pauvre vieux Z » qui dans la liste des lettres a eu la malchance d'obtenir le dernier rang; ou bien, voyant deux F se faisant vis-à-vis (F''4), il dira qu'« ils causent
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ensemble ». Les pierres elles-mêmes, qu'il reiicfmlir sur la roule, deviennent pour lui vivantes : il plaindra leur destinée monotone, sonoeaiit (pi'« elles doivent être fatiguées de rester toujours à la même place ». On m'a rapporté le joli mot d'un enfaiil de (pialir ans, qui appelait les pétales « les ailes des roses ». Un dernier effet de l'imagination est d'amener l'enfant à changer lui-même de personnalité. S'asseyant sur une chaise ou sur un escabeau, il se croira devenu cocher, et du geste et de la voix dirigera son attelage. II entre de même sans effort dans le personnage d'un maître d'école ou d'un général. Dans son roman intitulé Quand /"rtais petit, Lucien Biart raconte qu'avec sa sœur il jouait tout enfant au roi et à la reine : « Je me plaçais sur la poitrine une décoration en fer-blanc ou en papier, et je me voyais aussitôt couvert d'une armure d'or; ma sœur se parait d'un ruban, et instantanément elle se voyait et je la voyais vêtue d'une robe de brocart. » Avec non moins de facilité l'enfant s'introduit jusque dans la personnalité d'un animal. P. Loti décrit dans ses mémoires un jeu qu'il avait imaginé dans son enfance avec une petite filje; ils l'avaient baptisé « le jeu des insectes » : au début,, ils se figuraient être des chenilles qui se traînaient péniblement ; puis, un lourd sommeil engourdissant leurs sens, ils devenaient
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dos cocons et des chrysalides; on les entendait alors échan2:er ces paroles : « Penses-tu que tu t'envoleras bientôt ? — Oh ! je sens que ça ne sera pas long celte fois; dans mes épaules déjà ça se déplie... (ça, nalurellement, c'étaient les ailes). » Enfin, ils s'éveillaient, s'étiraient et s'élançaient dans une course folle à travers le jardin, allant llairer toutes les fleurs : ils étaient papillons... Il faut lire aussi dans le roman des frères Margueritte la métamorphose de Poiim en chien. Pour le punir de ses dislocations de tête, il a été condamné à porter un collier de chien : « Puisqu'il porte un collier de chien, n'est-il pas chien? Oui, il se sent devenir chien ; il voudrait laper une écuelle de soupe, se coucher en rond, se gratter les puces, courir aux
lièvres, aboyer : — Ouap, ouap! Etre chien est
très amusant. Il se poste près de la grille, aboie sourdement à des chiens imaginaires. »
Mais c'est surlout sous l'influence de ses lectures que renfant change aisément de personnalité. Les histoires qu'il lit, il les croit vraies; il en voit défiler avec netteté dans son esprit les différentes scènes; il devient tour à tour chaque personnage du récit. Parfois même il cherche à réaliser dans sa propre vie les aventures des héros de ses livres. Lucien Biart raconte (pi'à l'âge de huit ou neuf ans, après une lecture des Voyages en Afrique, de Le-
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vaillant, il voiilul sur-Ic-cliaiiip s'ciiiharcjurr. « Lf'Oii- (ine (sa sœur), que je voulais en»bar(|U('r iixoc moi pour 1«^ cap de Bonne-Espérance, refusa nel de nie suivre, prévoyant des naufrag-es. Par honlicur, je trouvai dans la pension F... deux disciples aux(juels je communiquais mon enthousiasme. En moins de huit jours, Du(}ué devenait un Cafre de premier' ordre et Damilonncville un Hottentot très présentable. » Voilà comment 1<^ travail de l'imagination erd'aiitine modifie la forme des objets et la personnalili' des êtres. Il y a plus; car, non content de transfigurer ainsi le monde réel, l'enfant se crée encore parfois de toutes pièces un monde nouveau, entièrement fictif. Au lieu de prendre son point de départ dans un élément de la réalité, son imagination s'exerce dans ce cas en dehors de tout synd)ole matériel. M*"^ Necker de Saussure a cité l'exenqile d'un enfant qui nourrissait avec des graines imaginaires des volailles non moins imaginaires; il demandait qu'on laissât ouverte la porte de la chambre où il était cens(' les tenir; et si on la fermait, il pleurait en s'écriant : (( On empêche de sortir mes pauvres canards et mes pauvres poules ! » On sait aussi le charme qu'exerce sur l'enfant le mystère des endroits secrets et des sombres recoins. Comme l'a dit très justement M. Compayré : « Où l'enfant ne voit rien, il imagine tout. « Il peuple l'obscurité de fantômes. Dans le Jardin
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dos F(Miillant"mes, où Vicier Hiit^o ciifanl jouait avec ses frères, « ce qu'ils Irouvaieiil de plus beau, lisous-nous daus Victor Hugo raconté par un témoin de sa vie. c'éfait ce qui u'y était pas... Que de choses il y avail pour eux daus le puisard desséché, où il n'y avail rien ! » Anatole France aussi a raconté réinolion de crainte mystérieuse qu'il éprouvait, étant lout petit, chaque fois que sa mère entr'ouN lait devaiil lui lannoire à glace de sa chambre. Et Loti, évoquant ses souvenirs d'enfance, nous parle également d'une porte de sa maison qui donnait sur un vestibule noir et qui exerçait sur son jeune esprit une vérital)le fascination : il s'en approchait avec précaution, {)uis s'en éloignait vite, non sans avoir tourné la tète afin de voir si rien n'était sorti pour le poursuivre.
L'enfant est à tel point absorbé par ses créations imaginaires fpi'il exige que dans son entourage on partage ses convictions illusoires. Tel est , par exemple, le cas du petit Jean Christophe, que son biographe nous montre assis par terre, les pieds dans ses mains : « Il \ ient de décider que le })aillasson était un bateau, le carreau une rivière. Il croirait se noyer en sortant du tapis. Il est surpris et un [)eu contrarié que les autres n'y fassenl j)as altenlion comme lui, en [)assanl dans la chambre. Il arrête sa mère par le pan de sa jupe :
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<( Tu \()is hlcii (jiic o'csl l'eau ! Il j'aiil passer le pi)iil... » De nicnu', nous voyous la petite fille, (pii avant d'aller se coucher fait le tour de la soci('t('' avec sa poupée diins les hras, obliger cluMpie personne à enihrasser la pouj)ée eu même temps qu'elle. Et quand, en imagination, le petit gan^on s'est vu promu au grade de général ou liien élev(' à la dignil('' de prince, il s'indii^ne (pi'on ne le traite pas avec tous les égards dus à son rang, qu'on ose, par e.\enq)le, le priver de dessert ou l'envoyer au lit tout de suite a[)rès le dîner.
Est-ce à dire que l'enfant soit entièrement dupe de son imagination? Sans doute, on le voit parfois verser de vraies larmes sur les malheurs de sa poupée. Mais, comme on l'a judicieusement fait obser- Ncr, il se garde bien de manger les « délicieux pâtés )) ([u'il fait avec de la terre humide. Selon les circonstances, il entre plus ou moins dans son rôle; il a des minutes de sincérité, suivies de minutes de doute; il oscille constamment entre le rêve et la léalité. Et peut-être y a-t-il, en particulier, moins d'inconscience et de naïveté qu'on ne le croit dans l'acceptation docile par les enfants des histoires qu'on leur raconte : « Il est très certain, a-t-on pu dire ', que leur raison ne sait pas faire dans ce qu'on
I. José-Viiiccnt, Petit Pêne
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Iciic lacoiile le (I('j»arl oiilrc le \ rai ot lo faux. Mais il V a aussi chez oux un réel parti pris de croire résolument, sans discuter, parce que ça les amuse ou (pie ça leur fait peur et leur donne ce doux frisson qu'ils viennent si câlinement calmer aux plis d'une jupe. » L'enfant paraît être, en somme, vis-àvis des fictions qu'on lui conte ou de celles qu'il imag^ine, un peu dans le même étal d'esprit que nous-mêmes au tlu'âtre, où nous prenons assez au sérieux les scènes représentées pour pouvoir en être émus, sans toutefois qu'une excessive crédulité nous rende absolument dupes de notre propre illusion. C'est, du reste, à l'éducateur qu'il appartient de veiller à ce (jue l'imay'inallon de l'enfant ne devienne par trop prédominante. Contenue dans de justes limites, la faculté imaginât ive de l'homme lui est doublement précieuse, el par la claire vision qu'elle lui donne du monde réel et par les perspectives sans fin qu'elle lui ouvre au delà de l'univers visible. Mais pour l'enfiint, qui est naturellement moins maître de son imagination, le danger est qu'elle trouble le fonctionnement rég'ulier de ses sens et qu'elle l'emprisonne par suite au pays de l'erreur et de la chimère. La tache de l'éducateur sera justement d'épargner à l'enfant les j)érils d'une imagination déréglée, tout en lui assurant les avantages d'une imagination bien dirigée. Du coursier échevelé, qui
L KNFANT-.VUTISTK
lit' (loinaiultMail ([n'à 1\miijioiI('i- Imil lialclaiil, l'aisons une jnonlurc docile, dont il Tiendra solidemenl
les renés.
Noire étude psychologique des sens el de l'imagination chez l'enfant nous a révélé en lui des dispositions artisti(|U(»s profondes. En sonj^eanl à tout ce que l'enfant parvient à apprendre, à l'àg-c où il n'a pas encore de maître, par le seul effort de son ardente curiosil(' en ('veil, on a pu prétendre sans rire que la grande période intellectuelle de l'iionime est l'enfance. Anatole France ' a déclaré que « les petits (Mifants sont des g-énies méconnus » ; et Rémy de (lourmont ', avec beaucoup d'esprit, soutenait naguère qu'« à partir de l'adolescence l'homme périclite intellectuellement ». Avec une moindre nuance de paradoxe, n'est-il pas permis d'affirmer (pie le commun des hommes manifeste dans son enfance la plus grande activité esthétique de toute sa vie? « Observez l'enfant, a dit G. Droz, et vous découvrirez en lui une richesse d'imagination qui tient du prodige et qu'on ne retrouve à aucun âge de la vie. Il y a pKis de poésie dans la cervelle de ces
Rémy de Gounnoat, Promenades liltéraires, 1904, p
82 PRINCIPES DE I.'ÉnUC.VTIOX ESTHÉTIQUE.
chers amours que clans viiig"l poèmes épiques. » Le « poète morl jeune » que chacun de nous porte en lui, c'est surtout dans notre enfance qu'il a vécu. Il semble vraiment qu'en toutes ses créations la nature se fasse une loi de débuter par le luxe et la prodig'alilé. La première végétation, dont la terre se couvrit, fui d'une luxuriance folle; la première manifestation de la vie animale sur notre globe parait avoir été une piillulation infinie d'êtres. De même, ce produit de la pure nature, qu'est l'enfant aux débuts de son existence, trahit une surabondance d'activité extraordinaire, d'activité physique, d'activité intellectuelle, d'activité esthétique. Mais la vie (ne faut-il pas dire la société?) réduit et canalise ces forces débordantes : ce petit être sans cesse en mouvement, elle le transforme en un organisme économe de gestes ; de cette intelligence si active elle fait un esprit aux pensées rares ; cette riche imagination, elle la stérilise. Ainsi l'âme prime-sautière de l'enfant peu à peu se recouvre d'une gangue épaisse d'habitudes, de préjugés et de formules. Le but de l'éducation devra donc être de tenir autant que possible en échec ces forces annihilantes de la vie et de soustraire à leur influence néfaste les tendances naturelles les j)lus précieuses de l'être humain.
CHAPITIli: III.
L'éducation esthétique -. son but et ses moyens.
Un point, sur lequel il importe d'abord de s'entendre, c'est que 1 "éducation esthétique de l'enfant n'a nullement pour but de former des artistes.
Les vocations artistiques finissent toujours par s'éveiller d'elles-mêmes, en vertu de je ne sais quelle poussée interne. On l'a dit très justement' : (( D'autres vocations sont déterminées par le hasard des circonstances, par les conditions de la vie de famille, par une lecture, par quelque influence extérieure. Il n'en est pas de même de la vocation artistique. Elle prend l'enfant ou le jeune homme dans un milieu social quelcon([ue, et l'arrache à ce milieu même, en dépit de toutes les résistances. » Giotto enfant, à ce qu'on raconte, g-ardait les
1. P. Souriau, L'imaginai ion de l'artiste (HacheUe, 1901, page 6).
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chèvres de son père Boudoiie, (juund le peintre Cimabué le surprit à dessiner sur une pierre avec un charbon et fut émerveillé de son «énie précoce.
Sans doute, il n'est pas niable qu'une éducation appropriée ne permette aux talents naturels de se reconnaître }>lus tôt et de porter leurs fruits plus vite. Mais, pour une vocation véritable dont elle aurait chance de hâter l'éclosion et d'accélérer le développement, combien de fausses vocations ris- ([ueraient de déterminer l'éducateur (|ui se proposerait la formation de futurs artistes! L'éducation esthétique, que nous désirons voir- donner aux enfants, ne sera donc en aucune manière une initiati(jn patiente à la technique des arts : elle devra simplement s'efforcer de faire naître en leur àme des émotions de nature esthétique.
Mais, pas plus que des artistes^ nous ne voulons former des « esthètes », c'est-à-dire des êtres pour (jui le culte de la beauté devient la rèçle de tous les jug^ements et le mobile de toutes les actions. « La doctrine dite esthéticisme, écrivait récemment M. E. Boutroux', mettant la beauté à part, la dresse seule sur un autel où tout le reste : vérité, utilité, pensée, vie, désirs, croyances, n'a
I. Dans la préface qu'il a faite au livre de Paul Gaultier Le sens de l'art (Hachette, 1907, p. xui).
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•d'autre rôle que celui de supporl. La heanlé, certes, est un objet exfiiiis de (^()iilcm[>lalion et de jouissance; mais, sé[)arée du tout dont elle fait natuiellenient partie, el cidlivée pour elle seule, elle n'accroît rintensilé de la vie dans certaines ré^^ions de notre être rpie poiu' la diiniiuier et l'aiïaihlir dans d'autres régions non moins importantes el non moins relevées. »
Que de ravages cause en une ame, où rien ne la contre-balance, Tamonr exag-én'' du beau! D'abord se manifeste une forme particulière d'ég-oïsme, l'ég-oïsme de celui qui, non content de chercher en toutes circonstances l'occasion d'éprouver des émotions esthétiques, voudrait encore être le seul à ressentir ces émotions. De là l'accaparement jaloux de certains amateurs d'art, s'entourant de belles œuvres pour leur nniqnc satisfaction personnelle. Ils sont d'ailleurs à plaindre, quand vient le jour de la séparation dernière, où ils sont oblig"és d'abandonner leurs collections précieuses. On a souvent cité la scène, peut-être dramatisée, où Bricnne, le secrétaire de Mazarin, jnonlre le ministre moribond, « nu dans sa robe de chambre » et tout tremblant de fièvre, errant à travers les galeries où il avait rasseml)lé tant de trésors artistiques. D'un pas chancelant il s'approchait de chaque objet et balbutiait ces mots : « Il faut quitter tout cela. Et
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encore cela, que j'ai eu tant de [)eine à acquérir. Ces choses, je ne les reverrai plus où je vais. » Un tel désespoir est le juste châtiment de ceux qui ne voient dans les œuvres d'art qu'un objet de contemplation ég"oïste. L'uni([ue consolation de dire adieu pour toujours aux belles choses qu'on aima, n'est-elle pas, au contraire, dans la pensée que d'autres après nous en enchanteront encore leurs regards ?
L'ég-oïsine de r« esthète » prend une autre forme, celle du dilettantisme. Sa tendance, en effet, n'est pas seulement de s'installer en maître au royaume du beau, elle est aussi de n'en daiçncr jamais sortir pour s'intéresser au sort des autres êtres. L'abus de la contemplation esthétique rend impropre à la vie sociale, en nous détournant de l'action, en nous habituant à prendre en face des réalités une attitude de détachement. Le dilettante jouit de l'existence comme d'un spectacle, sans en apercevoir le côté sombre et trag-ique. On raconte qu'Oscar Wilde, rencontrant un jour à Londres sur un pont un mendiant vêtu d'une reding-ote fripée et coiffé d'un chapeau haut de forme tout défraîchi, fut choqué du manque d'harmonie qui existait entre ce costume et la profession de celui qui le portait; il conduisit donc le mendiant chez un tailleur et lui fit confectionner un « vêtement de
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[);iiivT(? ». Dans un (rail de ce genre, n'y a-l-il pas coninie une ofï'ense an caraclpre sacM'c' de la soiil- Irance humaine?
S'il protège mal conlre l'éj^oïsme, si même on peut dire qu'il y conduit, le culte exclusif de la beauté nous défend non moins mal contre l'ininu»ralité. C'est une question bien souvent débattue ([ue celle de savoir si une morale fondée sur le seul amour du beau est possible. Nous n'essayerons pas à notre tour de la trancher. Du moins, ce que l'histoire nous autorise à affirmer, c'est que la pire dépravation morale peut très bien chez un peuple entier s'unir au culte raffiné de l'art. Témoin l'Italie du quinzième siècle, dont Burckardt ' nous a magistralement dépeint la civilisation brillante et corrompue : ce ne sont qu'intrigues amoureuses, élégantes tromperies, raffinements dans la vengeance et dans le crime. On voit par ce tableau fie la société italienne, au temps des Borgia, jusqu'où peut mener l'égarement de l'imagination, quand c'est à cette faculté inconsistante (jue l'on a al)andonné la direction de la vie. Dans un temps tout voisin du nôtre, ne nous a-t-il pas été donné d'entendre parler d'individus, heureusement très rares,
1 . Burckardt, La civilisation mi temps de la Renaissance (trad., Paris, Pion, i885, t. II; chapitre sur la moralité, pp. 187-221).
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en qui lu prétloniiiiaiice al)S()lu(' (lu sentiment de l'art a\ail aussi produit un singulier obscurcissement du sens de la moralité? A tout juger du point de vue de la heauté, on en vient à excuser les pires actions, si elles sont accompag^nées de « beaux gestes » ; on cultive soi-même certaines formes du vice, afni de cueillir « les fleurs du mal » aux parfums étranges.
Du reste, la société n'est pas seule à pâlir de la perversion d'espril des « estliètes » ; eux-mêmes finissent par être les victimes de leur excès de sensibilité artistique : âmes trop délicates, de plus en plus accessibles à la douleur, âmes palpitantes et malheureuses, (jne la vie roule parfois sans pitié en ses vagues profondes.
Dans l'intérêt de tous il importe donc que l'éducation esthétique se garde bien d'inculquer à l'enfant un amour exagéré du l)eau. Danger facilement évitable, à condition de limiter et de compléter cette éducation esthétique par luie forte éducation de l'intelligence et de la volonté. Egalement éloig-nés d'une juste et saine conception pédagogique nous semblent être ceux qui jugent superflue l'éducation esthétique (le l'enfant et ceux qui voudraient la voii' prédominante. Elle nous apparaît conun(> l'indispensable complément de toute éducation i;énéral(> bien conq>rise ; mais encore faul-il
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ne jiuii.iis oiihlicr ([ircllr ii'csl (jn'im comph'MiK'nl . En sr)mm(3, tlaiis rc.lucalioii coinine dans la \ir, l'ai'l cl la beauté ne sauraient avoir droit ([u'à une place secondaire : ils doivent occuper seulement, selon le mol de Spencer, les (( lieures de loisii" ».
S'il convient de ne pas exagérer la [)art <pie dans l'ensendjle de l'œuvre péda^o^if^ue il est juste d'accorder à l'éducation eslhéliipie, en revanche nous [)ensons (jue cette éducation, il imjjorte de la donner indistinctemiMit à lous les eidants, aussi l)ien à ceux du peuple qu'à ceux de la riche bourgeoisie. Car les uns comme les autres peuvent, selon nous, être initiés à la beauté et trouver au cours de leur vie maintes occasions lî'utiliser cette bienfaisante initiation.
Certes, il sérail paradoxal de méconnaître à quel point la fortune facilite la lâche de quiconque veut entreprendre sa propre éducation esthétique ou bien celle de ses enfants. Par les voyages elle [)ermet d'aller chercher au loin des spectacles de beauté ; par l'acquisition de tableaux et de statues elle offre le moyen d'enfermer l'existence quotidi(Mine dans un cadre artisli([ue. Mais il est permis de dire, que la richesse, qui manifestement n'est pas une condition suffisante de la jouissance esthétique, (car on peut vivre en aveugle au milieu tle la beauté environnante ou bien être incapable
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d'apprécier les trésors (rart (ju'oii possède par luxe et par vanité), n'en est pas même, après tout, uns condition nécessaire. Le vrai maître d'une œuvre d'art n'est pas son possesseur, c'est celui (jui l'aime et la comprend. Un proverbe le dit : voir, c'est avoir. En ce sens, le plus pauvre des hommes, s'il goûte sincèrement la beauté, est riche de toutes les belles choses qui se trouvent à portée de sa vision : monuments qui décorent les villes, statues et tableaux qui peuplent les musées, bijoux qui s'étalent à la devanture des magasins. Et surtout il possède une œuvre d'art magnifique, que n'égalera jamais ni hôtel ni château : c'est la natnre libéralement offerte à tous, avec l'ag'itation éternelle de ses mers et l'immobilité hautaine de ses montagnes, avec la fraîcheur de ses prairies et la paix profonde de ses forêts, avec la splendeur des soleils couchants cl le mystère des soirs de lune.
Au surplus, il est toujours possible d'introduire à peu de frais l'art dans nos demeures. Trop de gens commettent l'erreur de croire que la beauté est inséparable du luxe; et, victimes de cette illusion, à défaut du luxe véritable ils recherchent le faux luxe, si contraire à la beauté. Ils oublient que l'art peut habiter le plus modeste loi^is, à condition d'abord que celui-ci soit propre. La propreté,
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a-l-on pu dire, es! l'ëlég-ance du [»;uivn\ Our U'<, in(MiI)l(^s soiont en polit ii(tiiil)i(' (M de peu de \;ileiir, il n'importe, pourvu (pi'ils soient placés dans un ordre harmonieux. Il suffira de quelques fleurs hahilement disposées sur une table et de (juelques jolies gravures suspendues aux murs pour donneià la plus humble chambre un aspect ainud)le et charmant. De même, il n'est pas indispensable d'être riche pour montrer du goût dans sa mise; il faut seulement être moins préoccupé de suivre les caprices de la mode que de se conformer aux exigences élémentaires d'une élégante simplicité.
L'art peut donc embellir la vie de tout le monde ; et dès lors il n'est pas à craindre que l'éducation esthétique reçue dans l'enfance soit plus tard pour certains un bagage inutile.
De cette éducation esthétique, dont nous avons essayé de définir quel doit être l'esprit général, il nous faut à présent indiquer dans ses grandes lignes quelle sera la méthode.
Qu'il soit tout d'abord bien admis que cette éducation ne revêtira jamais la forme d'un enseignement théorique. Ce serait le plus sur moyen de détourner pour toujours les enfants de cet art dont on veut leur inculquer le goût durable. Destiné à être une distraction dans la vie, l'art doit demeurer une distraction dans l'éducation elle-
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intMMc. L 'milialioii aux beautrs do la nature ou de l'art sera toujours présentée aux enfants comme une récompense du travail, comme un délassement après lu besogne sévère ; il faudra faire en sorte qu'elle soit désirée et réclamée par eux. De là découlent plusieurs conséquences pratiques. Gardonsnous d'introduire dans les programmes scolaires un cours d'histoire de l'art', qui deviendrait pour les élèves une matière supplémentaire de leçons et une occasion nouvelle de mauvaises notes ou de punitions. C'est en présence des œuvres d'art que le maître donnera aux élèves des renseignements, d'ailleurs très succincts, sur la vie des artistes et la filiation des écoles. Les visites dans les musées, (juil conviendra d'organiser avec méthode et dis-
I. Comme l'ont cependant conseillé, pour l'enseis^nement secondaire, M. Georg-es Perrot avec sa grande autorité dans un article de la Revue des Deux Mondes du i5 juillet 1899 : l'Histoire de l'Art dans l'Enseignement secondaire, et plus récemment M. Paul I^orquet dans un éloquent article de la Revue internationale de l'enseignement, paru dans le premier semestre 190/1, sous ce titre : (M proscrit de l'enseignement secondaire, l'Art. Dans ce dernier article, il y a du moins un vœu auquel je m'associerai pleinement : c'est qu'on mette — ainsi (jue cela se fait en Allemagne — entre les mains des élèves des « atlas d'art « de format commode et de prix modique, comme ils ont déjà chez nous des atlas de çéojçraphie, qui ne réalisent pas toujours, il est vrai, cette double condition.
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cerncmcnt, ne scioiil jamais ohliyatoires. De même, pour empêcher que les élèves ne [)r'eiinent en tléyoùt les vers qu'on leur demandera d'ap[)rendre, il sera bon de leur laisser, dans une certaine mesure, le choix des morceaux.
Méfions-nous éiJalemenl des partisans maladroits de l'éducation esthétique, qui voudraient qu'on ajoutât aux divers examens scolaires une épreuve de nature artistique. N'est-ce pas assez déjà que tant déjeunes gens, au sortir du lycée, prennent la résolution de ne plus ou\ rir de leur vie les œuvres de nos écrivains classiques, reprochant à La Bruyère et à Bossuet d'avoir assombri les beaux jours (le leur adolescence, ne pardonnant pas à Corneille ni à Racine de les avoir fait échouer au baccalauréat ? Adjoignez simplement aux programmes des examens une interrogation d'histoire de l'art, et soyez surs que les musées seront à l'avenir encore moins fréquentés qu'aujourd'hui.
Sous peine d'aller contre son but, c'est-à-dire d'éloigner à tout jamais des distractions artistiques les esprits qu'on s'applique à former, l'cMlucation esthétique ne doit jamais cesser d'être attrayante. C'e^t en cela surtout (pi'elle se distingue de l'éducation intellectuelle et de l'éducation mo raie, qui, elles, ont le droit et même le devoir de réclamer souvent l'effort pénible. Car laborieuse
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est toujours dans la vie la recherche de la vérité, et douloureuse plus d'une fois la pratique du bien. Mais, par délinilion, la jouissance du beau s'évanouit si elle cesse d'être un plaisir. L'éducation esthétique de l'enfant devra, par conséquent, se faire toute en joie.
A la formation du goût de l'eufant il conviendra d'employer exclusivement des œuvres de la plus grande perfection artistique. Dans une curieuse communication qu'il a faite au Premier Congrès international d'éducation et de protection de l'enfance^ sous ce titre orig-inal « L'enseignement artistirjnr par la croate », M. Alfred Binet demandait que l'éducation esthétique eût recours à la double présentation de ce qu'il faut faire et de ce qu'il ne faut pas faire. Ainsi la « croûte » aurait son utilité, « la croûte juxtaposée au chef-d'œuvre, l'erreur faisant contraste avec la vérité, l'ombre faisant vibrer la lumière ». S'il s'agit de former des artistes, il est certain que cette perpétuelle comparaison des chefs-d'œuvre et des œuvres sans valeur sera très instructive. Mais, comme nous l'avons dit, r(''ducation esthétique de l'enfant doit simplement se proposer d'éveiller et de développer le senti-
I . Cornptr rendu du Confjrès de Lièrjc, sepli'inbre igo5 (section 1, pp. /|-9)-
LE BUT ET LES MOYENS
ment cln beau. Or, pour cette tâche, la d ciiti(juc des beautés » sera, croyons-uous, beaucoup [)Ius efficace que la « critique des défauts », Daus un de ses entretiens avec Eckermann, Go'tlie' l'a nettement déclaré : « le goût ue j)eut se déveloj)per à la vue (bi médiocre, mais bieu de ce «pi'il v a de j)lus parfait. »
Nous voyons malheureusement que, sous prétexte de se mettre à la portée des enfants, bien des d'uvres qui leur sont destinées, tableaux scolaires ou journaux illustrés, sont d'une médiocrité lameutal)le. Comme ils dessinent eux-mêmes sans art, on leur présente des dessins grossiers, où fourmillent inexactitudes et invraisemblances. Comme on sait (}ue les couleurs voyantes leur plaisent, on met sous leurs yeux des images aux tons criards. En un mot, on se borne à flatter leur mauvais goût naturel au lieu de cherchera l'améliorer. II est bien \ rai qu'il faut toujours se placer au niveau de l'intelligence enfantine; mais c'est uniquement en choisissant parmi les plus belles choses de la nature et de l'art celles qui par leur simplicité de composition et de facture sont d'une compréhension facile. S'asit^il des beautés naturelles? On fera
I . Entreliens de Gœthe et d' Eckermann (Irad, Charles ; Paris, Hctzel, p. 35).
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d'abord admirer à l'enfanl les teintes variées des fleurs et les formes régulières des feuilles; puis on lui fera remarquer les différents aspects des arbres; plus tard seulement on attirera son attention sur des ensembles plus complexes et plus vastes, comme les paysaj^es. S'agit-il des œuvres d'art? On commencera par lui mettre entre les mains de jolis albums d'imag-es; ensuite on suspendra aux murs de sa chambre et de sa classe quelques gravures et quelques tableaux aux grandes lig-nes expressives, aux larges teintes bien fondues; quand il sera plus àg^é, on le conduira dans les musées devant les œuvres qui lui seront le plus facilement accessibles. Ainsi l'éducation esthétique sera graduée ; elle s'adaptera au développement progressif des facultés enfantines.
Toutes ces beautés de la nature et de l'art, en présence desquelles on placera l'enfant, il faudra bien se garder de les commenter longuement. N'oublions pas que l'éveil et la culture de la sensibilité esthétique ne sont point affaire de science. Non certes que l'histoire naturelle, l'archéolog^ie et l'histoire de l'art ne soient très utiles à la compréhension des beautés de la nature ou des beautés artistiques. Mais le danger est qu'à trop vouloir se documenter sur les belles choses, on en vienne à oublier de les admirer simplement, comme ces
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(Hrang-ers ([ui, visitaiil iiiic n'iIIc, sont («'llciiiciil absorbés j)ar la lecture de Iciii- t;ui(le qu'ils ru'^lii^enl (le regarder ce qu'ils étaient venus voir. Nul besoin non plus , selon nous, devant les <euvres artistiques, de faire subir à l'élèM' un Ioiil; interroi^aloire ni de lui fournir, pour guider son étude personnelle, un questionnaire détaillé, comme le proposait récemment un professeur belge' dans une intéressante biocliure. II faudrait,, selon ce dernier, que l'élève fût renseigné sur tous les alentours de l'œuvre d'art, (pi'il en fît une description minutieuse et une critique approfondie, qu'il pût la comparer avec d'autres œuvres analogues ou différentes. On ne saurait vraiment exiger d'un enfant et même d'un jeune homme un examen aussi complet des œuvres d'ait. A quoi bon, d'ailleurs, vouloir qu'on remarque en elles jusqu'aux détails qui n'ont rien d'artistique? Avec une pareille méthode, l'attention de l'élève risquerait fort de s'éparpiller à tel point qu'il n'aurait plus aucune vision d'ensemble.
Donc, pas de commentaire savant ni d'analyse trop fouillée. En présence d'une statue ou d'un tableau, quelques mots suffiront pour indicpier le
I . L'abbé Hector Gevelle, Un cours d'esfhélique artistique dans les classes supérieures d'Humanités anciennes (A. Spinet, 1905, Enghîen, Belgique).
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sujet, le nom de railleur, la date de la composition. Muni de ces renseig'nements très brefs, Tcnfant n'aura qu'à contempler lui-même avec . attention l'œuvre qu'il a sous les yeux. Pour s'assurer qu'il ne se contente pas d'une impression vag-ue et pour l'habituer à analyser un peu ses sentiments, on essayera de lui faire dire ce qu'il a éprouvé, de lui faire expliquer ce qui lui a plu. Alors seulement il sera bon d'intervenir, pour rectifier ou compléter au besoin son impression, en lui faisant remarquer ce qu'il avait omis de voir. En face des beautés de la nature le commentaire sera encore plus réduit : on laissera les choses parler d'ellesmêmes au cœur de l'enfant. On se bornera, s'il y a lieu, à attirer son attention sur tel ou tel détail inaperçu. Ainsi procédait, en toute naïveté, le père de Millet, simple paysan, qui, lorsqu'il se promenait dans la campayne avec son fils, s'arrêtait pour lui dire : « Vois comme cet arbre est grand, comme cette maison dans ce champ est d'un bel effet ». Ainsi procédait également la mère de Georges Sand, disant à sa fille : « Respire ces liserons, ils sentent bon le miel ; ne les oublie pas. » Ce qu'il faut obtenir a\aiil tout, c'est qu'au contact des belles choses l'enfant éprouve réellement le sentiment du beau. Mais cette émotion esthéti(jue, l'éducateur devra avoir bien soin de choisir l'heure où il convient de
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la [>r(>\ (tijuer. (/.ir, pouf rciilaiil coimm' poiii' riioiiiiiit', il y a des conditions favorahlcs à la conleniplalion du beau et d'autres qui lui sont nuisibles. Seulement, tandis que riionime, conscient de ses dispositioiLS iiitéi'ieures, sait discerner pour lui le moment [)ropice, c'est à nous de deviner (jiiel est pour l'enfant cet instant convenable. Par cxenq)le, au cours d'une promenade, il faudra, pour lui faire contempler la beauté d'un site, atlenilrr (|ue la marche ait calnn'son bi^soin d'activité coi'porelle, sans attendr,' qui' la fatigue ait émoussé la vivacité de son regard. De même, pour lui raconter de belles histoires capables d'enchanter son imagination, nous profiterons du recueillement du soir, quand, la besogne journalière finie, la famille est groupée dans le cercle étroit de la lampe, et que l'ombre bienveillante de la nuit entr'ouvre doucement la porte du mystère. Il y a donc des instants précis où la beauté a plus particulièrement prise sur notre ame. A l'éducateur perspicace de découvrir ces minutes privilégiées dans la vie de l'enfant !
Nous avons exposé jusqu'ici les principes généraux dont l'éducation esthétique devra s'inspirer. Mais quels moyens plus précis faudra-l-il employer pour mener à bien cette tâche? Il en est, selon nous, de deux sortes.
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Il i Ml porte d'abord de j)lacer reiifant dans un milieu (|ui toujours j)réseute à ses regards le spectacle du beau. Qu'il commence lui-même par réaliser la beauté en sa personne grâce à l'harmonieux développement de son corps, que lui vaudront une hyg-iène rationnelle et une g'vmnastique intelligente ! Que la maison qu'il habite et l'école qu'il fréquente forment un cadre artistique à sa joyeuse existence! Que dans ses jeux comme dans son travail les objets qu'il manie lui offrent l'aspect de formes élég-antes ! Que dans ses promenades à travers la ville ou dans la campagne son attention soit attirée sur les décors grandioses ou g"racieux qu'il rencontre ! C'est au contact perpétuel des belles choses que son g"oùt se formera. Si tout dans son entourag"e lui parle un langag^e de beauté, sans doctes leçons de ses maîtres, sans efforts pénibles de sa part, insensiblement se fera son éducation esthétique. Car, si nous subissons tous l'influence insinuante du milieu où nous vivons, nul plus que.7 l'enfant ne se laisse docilement façonner par lui. ;
Cette éducation générale par le milieu artistique, qui en quelque manière peut commencer dès la naissance de l'enfant, sera complétée, une fois que l'âge l'aura permis, par une éducation plus spéciale au moyen de l'étude et de la pratique des arts. On cherchera à développer par un exercice méthodi-
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([lie les sens et les faeultés eslliéli(|ues de l'enfaiil. Oïl lui enseiai'nera le dessin, afin ([u'il sache se sci- \ir de ses veux pour voir ce (|iii l'eus iioiiuc cl dises uiaius pour s'exprimer a\ec des li^ru\s comme il s'exprime avec des mots. On lui appicudra la musique, du moins la musique vocale, seule l'orme île Tari musical qui soit vraiment à sa portée : de la sorte se perfectionnera son oreille, à laquelle dès le berceau les chansons maternelles auront donné une première notion de cadence el d'harmonie. On lui fera réciter de belles et simples poésies, au rythme bien marqué, aux images très nettes; on lui f(M'a lire de jolis contes, propres à émouvoir sa sensibilité et à nourrir son imag'ination. C'est ainsi que les arts pourront contribuer à faire l'éducation esthétique de l'enfant. Mais la s^rande difficulté sera de les rendre accessibles à riut(>lligence enfantine.
Si de toutes les parties de l'œuvre éducative l'éducation esthétique est à coup sûr la plus séduisante, c'est bien en même temps de beaucoup la plus délicate. Pour être en état de donner à l'enfant une culture esthétique diffuse par les mille suggestions du milieu et de l'initier plus directement à la beauté par l'enseignement de certains arts, il faut, en quelque mesure, avoir soi-même une àme d'artiste. Oui veut entreprendre avec
CHAPITRE piu:mii:i
La beauté de l'enfant.
Pour pouvoir dans la vie iii-oùter [)leiiioni(Mit la beauté, il n'est pas inutile d'èlre beau soi-même. Passe encore pour l'artiste, à (pii l'on pardonnera toujours sa laideur, en raison de la beauté qu'il crée. Mais de quel droit le simple amateur d'art exiiï'era-t-il de rencontrer partout la beauté, quand lui-même apporte la laideur? Il y a là une contradiction dont l'homme laid ne peut man({uer d'avoii' conscience. Et c'est pourquoi, si amoureux qu'il soit de la beauté, il n'osera pas le plus souvent avouer son amour, par crainte des rapprochements ironiques qu'on pourrait faire entre ce qu'il aime et ce qu'il est. Ainsi la laideur d'un èlre est (\r nature à faire obstacle à son amour du beau.
Il semble, au contraire, que toute personne belle soit prédisposée par là-même à aimer la beauté. Comment, en effet, n'attacherait-elle pas une grande importance à cette qualité des êtres et des choses.
io6 LE MiLiKi" aktistiqi:e.
Iors(|irolle voit les hoiiHnai|;os que lui vaut ce don de la nature? Et qui sait d'ailleurs si la beauté du corps, façonnant l'àme peu à peu, ue contribue pas à éveiller en elle les jxMirhaiils esthétiques? Le culte de la beaul('' (Ic'hule souvent par le culte de notre beauté.
Préoccupons-nous donc de créer, si possible, ou du moins (rentieteiiir et de perfectionner la beauté de l'enfant , afin que tout d'abord il ne dépare point par sa propre personne le milieu de beauté où nous voulons le placer, et afin surtout qu'il soit de la sorte en état d'aimer plus tard le beau sans le moindre scrupule et d'un cœur plus ardent.
Sommes-nous maîtres de créer la beauté de la race? Dans son roman utopique Nouvelles de nulle part. où il suppose que dans un rêve il visite la cité de Londres en l'an 2000, William Morris, le disciple de Ruskin, nous dit que les enfants lui parurent être « des spécimens particulièrement beaux de leur race * ». Et la raison qu'il donne pour expli- (pier leur beauté, c'est qu'ils sont nés de mariai^es d'amour. La croyance commune n'a-l-elle pas toujours été d'ailleurs que l'amour eng-endrela beauté? Et s'il faut même en croire Scliopenhauer, ce qui
I. William Morris, .Xoiirelles de nulle pari (Extraits traduits par P. La Chesnais, t. I, p. [\'^).
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attire avant tout les èlies les uns vers les autres, c'est l'obscure promesse de descendants c(ini"< urnes au tvpe de l'esjjèce. L'iiidi\idu, duj)e de lu iialure, n'aime pas pour son j)iaisir, mais dans linli'irl de la race. Voilà comment celle-ci trouve en g-t'uéral son compte aux mariages d'amcjur, alors (pie l'individu — c'«'st encore le bon sens populaire (jui l'a remaiqu('' — n'y trouve pas toujours le sien. Sans [)rèclier aux hommes le sacrifice complet de leur boidieur personnel à l'intérêt de l'espèce, ne [)eut-on pas au moins leur conseiller de ne pas sacrifier tout l'avenir de l'espèce à leur intérêt Individuel? Sans doute nous respectons trop la liberté de l'individu pour souhaiter l'installatiou prochaine d'un ré;;ime, où l'Etat, subordonnant tout à ses vues dominatrices, interviendrait pour interdire le mariage aux personnes débiles ou tarées, comme Wells ^ prétend que cela se produira dans la société future^ ou bien pour supprimer dès leur naissance les enfants mal conformés, ainsi qu'autrefois, au dire de Plutarque ', c'était la coutume à Lacédémone ^. Mais est-il excessif de demander aux
1. Wells, Anticipations (trad. de la Société du Menure de France; Paris, l'go^, p- 34o).
2. Plutarque, Vie de Lijcuvrjiie (trad. Pierron, t, I, p. ii3).
3. Il faut d'ailleurs noter que l'exposition des enfants nouveau-nés, prati(|ue g'énérale en Grèce et justifiée par tous les
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hommes de ne pas compromellre les destinées do leur race par le mercantilisme bas qui trop souvent préside à leurs unions?
D'une autre manière encore il nous est peut-être permis de veiller à la l)eauté de l'enfant, avant juème sa naissance. Malehranche a prétendu qu'il existe une incessante communication entre le cerveau de la mère et celui de l'enfant qu'elle porte en son sein : « Les enfants voient ce que les mères voient, ils entendent les mêmes cris, ils reçoivent Jl les mêmes impressions des objets, et sont agites des mêmes passions'. » Suivant lui, la mère modèlerait l'enfant au physique comme au moral ; c'est ainsi, affirme-t-il, que le dérèçlemeat de l'imai-ination maternelle peut ençendrer des monstres. Il cite même à ce propos d'invraisemblables histoires, entre autres celle d'une femme qui, ayant contemplé avec trop d'attention un tabhnui de vsaint Pie, dont on célébrait la fête de la canonisa-
ptiilosophes, s'expliquait moins par le désir de perfectionner la race que par l'égoïsme familial et par la nécessité où se trouvaient les Grecs, habitants d'un sol étroit, de limiter le nombre de la population. (Voir à ce sujet dans le livre récent de G. Glotz, Etudes sociales et juridiques sur l'antiquité grecque (Hachette, 1906), le chapitre iv, L'e.rposition des enfants.)
I. Malebranche, De la recherche de la vérité (liv. II. chap. 7).
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lion, mit an nioiidc un (Mifaiil (|iii a\ail Ir \is;i^r d'un vieillard. En se ft)iidaiil sur celle i<l(''<> des rapports qu'enlrelienrieiit la mère et rciifaiit, un cerlain M. de Frarières composa, il y a une (|uaranlaine d'années, un Vwvr intitulé : Lt-dz/cd/ion (intéi'icurc, influence indternelle pendanl la ;/esl<itioii sur les pi-édispositions morales et inlelleetuelles des enfiints\ Si cette théorie renferme une part de vérité, il faudrait remettre en usaye jiariu'i nous cette pratique fameuse des Grecs, qui, dit-on, avaient soin de placer de beaux tableaux et de belles statues sous les yeux de la femme près de devenir mère.
Cette intervention des volontés humaines dans l'œuvre mystérieuse de la création n'en reste pas moins, nous l'avouons, bien limitée et très souvent inefficace. Mais notre pouvoir sur la destinée des êtres reprend toute son étendue à partir du j<Jiir de leur naissance. Voici donc l'enfant qui vient de naître. Eu dépit de l'illusion des mères qui leur fait admirer en lui une merveille de beauté, il faut reconnaître qu'il est loin d'être beau. « C'est, a dit Gustave Droz*^, je ne sais quoi de rose, mais aussi de g^rimaçant et de ridé. » Pour être plus aimable,
Gustave Droz, L'enfant (Paris, i885, p
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disons avec un autre écrivain ' qu'un enfant nouveau-né est « en somme une très mignonne petite horreur ». Mais bientôt, s'il est sain de corps et bien nourri, une teinte rose colore ses chairs potelées ; le regard et le sourire éclairent son visage; la disproportion entre les parties de son corps tend à se corriger. L'enfant se parc alors d'une grâce exquise. C'est le moment où, tandis qu'il pleure ou qu'il rit, tandis qu'il sommeille ou qu'il joue, les artistes se penchent vers lui, pour saisir et noter au passage, en leur beiuté fugitive et dans leur spontanéité première, les moindres gestes de son corps et les moindres manifestations de son âme. Si ses formes inachevées n'offrent pas encore au sculpteur un modèle parfait, sa figure expressive fournit déjà au peintre matière à de charmants portraits. Pour l'instant nous ne pouvons nousmêmes que le contempler; nous n'avons rien à faire pour développer sa grâce. Dans cette première période de sa vie, l'enfant est sûr d'avoir la beauté^ s'il possède la santé. Car sa beauté est alors tout entière en sa fraîcheur.
Peu à ])eu cependant l'enfant va perdre ce premier éclat de nouveauté qu'ont, chacune à son
I. José Vincent, /V//7 l^nie, une àmc d'enfdnl (Société française d'iuiprimeric et de liljrairie, Paris, 190G, p. 88).
LA BEAUTi: r»E L KM ANT.
heure, toutes les productions de la iialuic, IViiits des arbres cl rejetons des êtres. De ses formes enfantines va se dégager une personnalité physique aux contours plus précis. Nous ne pourrons rien pommodifier l'asprct de son \isage. Mais il nous appartiendra d'empèeher les déformations de son corps et d'eu favoriser le développement hariuonicnx. Parmi les déformations coi|»orelles dont il importe de préserver l'enfant, il y eu a d'abord (|ni proviennent de notre uég"ligeuce. Quand l'enfant marche, il lui arrive parfois de tourner nn [)ied en dedans. Cela vient de l'habitude que nous avons de f lire marcher les enfants toujours du même côté quand nous les conduisons à la promenade : en se tournant vers la personiu^ avec laquelle ils marchent, ils sont amenés à poser un pied en dedans, le droit ou le gauche. Vn peu île surveillance éparg-nerait à l'enfant de telles déformations, qui donnent à sa démarche tant d'inélégance. A l'état d'immobilité il faut éviter que l'enfant ne fasse reposer tout le poids de son corps sur une seule jandje : obligeons-le à se tenir d'aplomb sur les deux jambes.' Surtout veillons à ce qu'il ne [)reniu' pas l'habitude de courber son dos : ce qui le ferait ressembler de bonne heure à un petit vieux. C'est lorsqu'il est assis devant la table à manger ou la table de travail, que l'enfant risque de prendre
ratlitudc la plus dangereuse. S'il est trop près de la table, sa poitrine est comprimée; s'il en est trop ('loiyné, son dos se voûte. En particulier pour lire et j)our écrire, rcnfant a une tendance à rapprocher les yeux du livre ou du cahier ; et dans ces conditions sa vue souvent s'altère. Ainsi, une mauvaise attitude assise, en même temps qu'elle risque de prépare!' le lit à la tuberculose pulmonaire, entraîne fréquemment la déformation de la taille et l'altération de la vue. Ces deux derniers dangers surtout nous intéressent ici; car il est très disgracieux d'être affligé d'un « dos rond », et c'est, à n'en pas douter, une condition fâcheuse, pour jouir dans la vie du spectacle de la beauté, que d'être atteint de myopie. Il appartient donc aux parents et aux maîtres de veiller à ce que l'enfant, quand il est assis, se tienne bien, et au besoin de l'y aider par des appareils appropriés, tels que « l'optostat intégral » du docteur Rolland'.
I. On trouvera la dcscriptiou délaillce de cet ingénieux appareil dans le BulleAin d'oculistique (août, septembre et octobre igoS), ainsi que dans plusieurs brochures du Dr Rolland :
La myopie des liseurs {excès d'allo/if/ement de l'œil), sa cause, ses dangers, sa cure (Toulouse 1899);
Myope et bossu, par Jle.T ion de la tète pendant la lecture (Paris, lîaillèrc et fils, 1902);
Méfaits individuels et sociaux de l'attitude vicieuse pendant la lecture et l'écriture (Toulouse, igoS).
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Outre ces déformations |>li\si(|iM's ducs à la im'j;^ii^"ence, il en est (jui r<''sullt'nl de ccilaiiis exercices aux([uels l'erdaiit est conduit à se livrer en vue précisément de développer sou corps. A cet és^ard il convient de sigruiler surtout le danger de la yvmnasti([ue aux agrès. Les déformations qu'elle engendre sont les plus manifestes chez le gymnasiarque de prol"essioii. Contrairement à ce qu'on pourrait croire, ce dernier est loin de réaliser la perfection eslliéti(pu^ : il a les épaules saillantes, le dos énorme, les hanches étroites el les janihes grêles; sou buste, excessivement développé, est sans proportions avec la partie inférieure du corps. Et pas plus que la beauté, la g-ymnastique aux agrès ne donne la santé. La « phtisie de l'athlète » est un mal bien connu. Comme Hugues le Roux l'a fait justement remarquer, les poitrines, auxfpielles le développement exag-éré des muscles semble donner un aspect de santé florissante, enferment tiès souvent de misérables poumons : « Ce n'est pas du dehors en dedans, mais du dedans en dehors qu'il faut, comme on dit, faire une poitrine^. » D'une façon g-énérale,' on" a pu déterminer avec exacti-
1. Hu«jues le Roux, Préface au livre d'E. André, Lft gi/innastique suédoise (Paris, Flaniniarlon).
2. Lagrange, Plujsiolorjie des ej-ercices du corps (t^aris, Alcan, 1888; chap. iv : Les exercices qui déforment, p. 3oo).
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lude les conditions dans lesquelles un exercice risque de déformer le corps. C'est i° quand il exige « une concentration de l'effort musculaire dans une région 1res localisée, alors que les autres parties du corps ne participent pas au travail » ; 2° quand il ohlig-e « à prendre et à conserver une attitude qui dévie l'axe du corps de sa direction normale » ; 3» quand il entraîne « l'exécution fréquente et prolong-ée de mouvements que l'homme ne pratique pas naturellement, et auxquels sa conformation n'est pas adaptée ». En vertu de ces principes on voit qu'il faut user avec prudence de certains exercices corporels; les enfants ne devront pas faire de gymnastique aux agrès avant l'àge de huit à dix ans; et ils devront s'abstenir de certains sports, comme l'escrime et l'équitation, jusqu'à la quinzième année au moins.
Empêcher les déformations physiques n'est encore qu'une tâche négative. II s'agit, en même temps, de travailler à développer le corps de l'enfant. L'idéal à poursuivre n'est, bien entendu, ni la f(jrce de l'athlète ni l'adresse de l'acrobate. Ce qui importe, c'est de réaliser l'harmonie des formes et d'entreprendre l'éducation du mouvement. Deux méthodes peuvent servir à cette fin : la gymnastique proprement dite (|ui consiste à accomplir avec ou sans appareils des mouvements
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réîJ'K's, l'I \os jeux lihi'cs et oxcrcicrs en |)lrin ;iif. La première, nous venons de le v(jir, a rineonvénient tle produire [)arfois des défcjrmations r(jrporelles; elle a aussi le désavanlacce d'être monotone et (rtMmciKinM' à la longue rciiiiui. L;i (Icuxiriuc présente des difficultés d'application, car elle n'est praticable qu'en certaines saisons et exii^c heaucoup plus (le temps et d'espace (|ue la première; elle est d'ailleurs insut'lisanlc j)ar cela même (pi'cllelaisse aller l'eut'anl où \r jjorle son j^oùl et ne coiilrihue pas ainsi à son entier développement physique. 11 importera donc de compléter ces deux méthodes l'une par l'autre, en commençant par la seconde, [)lus tôt accessible à l'enfant.
Eu ce qui concerne la g-ymnastique, il semble ([u'on préfère de plus en plus à la g-ymnastique aux agrès — même la plus simplihée ' — la gymnastique sans appareils. Celle-ci paraît, en effet, plus commode dans son application, moins dangereuse dans ses conséquences, plus complète dans ses résultats. Elle fut inaugurée en Suède par l^er HenrikLing^'sur l'initiative duquel fut fondé en i8o5 V Institut central dt (/umnasfi(/i/e,c[ elle a, comme on l'a dit, « recréé et embelli » la race su('doise. La supc'-
1. Tel est le cas du système Sandoti^, qui permet de faire de la gymnastique en chambre, au moyen d'un très simple appareil composé de fils élastiques et d'haltères très légers.
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rioiilé fie cette méthode a été reconnue solennellement par un jurv international aux Jeux Oljnipiques, qui, pour la quatrième fois depuis 1894, ont eu lieu à Athènes en 1906. Les gymnastes suédois y ont obtenu un vif succès : (( Lorsque, devant soixante-dix mille spectateurs, les gymnastes suédois se mirent simplement à marcher, puis à courir en cercle, à la vue de ces corps sveltes, harmonieusement développés et équilibrés, à la démarche souple et rythmée, se mouvant dans une attitude di£:n.'» et fière, les applaudissements devinrent frénéticpres'. » Le caractère essentiel de la méthode suétloisc est d'être scientifique; elle se fonde sur une connaissance approfondie de l'anatomie humaine : par tel exercice précis elle se propose d'obtenir le déve]opj)ement de tel muscle déterminé. Il faut ajouter qu'elle n'est pas simplement une « i^ymnastique des mouvements », mais qu'elle est aussi une « g^ymnastique des organes » ; son but est à la fois de fortifier la musculature et d'entretenir le bon fonctionnement des organes internes^.
Revue des Jeiijn scolaires el (rhi/giène sociale (scpt
OCf. 190O, p. 125).
2. Comme traités de gymnastique suédoise on peut consulter soit l'ouvrage déjà signalé : La gi/nmaslique suédoise, d'après I>. G. Kiemiien, par iMiiilc André, avec préface
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I^mi" ce qui est des jeux et exercices eu |il(>iii ail', 1111 choix s'impose. Aux jeux de proveunucc anglaise, coiuiiie le t"oot-!)all o\ le (M'iipiel, (|ui couiporleiil un peu <le l)iMilalil('', nous devi'ious pi'(''lV>rer nos anciens jeux, beaucoup mieux adaph's à notre tempérament, tels <pie la paume, les hai'i'cs, le mail. Afin toutefois de n'être pas accusé d'un chauvinisme « sportif, » je recommanderai le tennis, bien |)ropre, send)le-t-il, à développer les «pialitcvs d'adresse et d'açilité. Quant aux exercices en [)lein air, les meilleurs seront ceux rpii, faisant travailler toutes les parties du corps, ne risquent point d'en déformer aucune. Parmi eux nous citerons la boxe française ou c/i(ii/sson, la natation, h; canotage (à l'aviron et non pas à la payaie) et surtout la marche.
L'essentiel est, d'ailleurs, pour (lévelop])er harmonieusement l'ensemble du corps, de pratiquer
d'Hugues le Roux (Paris, Ernest Flammarion), soit le petit livre : La gymnastique pour (oui sans appareils, par L.-G. K^iemlierv (librairie des Annales, librairie Nilsonn-Per Lamm, Paris). Il faut citer aussi un manuel récent qui s'inspire d'une méthode analogue, en se préoccupant surtout il est vrai des soins à donner à la peau au moyen de frictions faites après le bain; c'est le manuel de J.-P. Miiller : Mon système [quinze minutes de travail par jour pour la santé), ife édition parue à Copenhague en 1904, traduite du danois en français par E. Philipot (Paris, Gambier).
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toujours plusieurs exercices. Telle était la méthode (les Grecs, qui, dans les palestres, sous la direction du pédofribe, faisaient apprendre aux enfants et aux jeunes gens à la fois cinq exercices : la lutte, la course, le saut, le jet du disque et le javelot, dont la réunion formait le ppntathle. Pour bien montrer l'importance qu'ils attachaient à ce système d'éducation, ils avaient institué à la fête des Panathénées un prix de pentathle pour les enfants. Par les exercices que nous venons de recommander nous contribuerons à donnera l'enfant la régularité des formes; mais seule une gymnastique esthétique' pourra lui donner en plus la grâce des mouvements. N'oublions pas, en effet, que si, dans
I. A signaler l'ouvrage récent de Jacques Dalcroze : Méthode de gijmnastiqae rythmique pour le développement du sentiment métrique et rythmique (Paris, Sandoz et Jobin). L'auteur est un professeur du Conservatoire de Genève. La méthode de gymnastique, qu'il a imaginée en s'inspirant d'ailleurs de méthodes suivies déjà depuis quelques années en Allemagne, se propose avant tout — par le moyen de mouvements analogues à ceux de la gymnastique suédoise, mais dont le rythme et la durée sont réglés sur des valeurs musicales — de faire pénétrer jusque dans les nerfs et les muscles le sens de la mesure et du rythme. Elle est donc essentiellement destinée à former des musiciens. àSIais, d'une manière accessoire, elle peut contribuer aussi à l'éducatioD plastique, en donnant aux membres plus de souplesse, en enseignant la grâce des gestes et des attitudes. Voir de plus amples détails dans rillnslration du lynovendjre 190O.
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le premier ài^e, la i^ràce est pour- ainsi dire nalnrelle, il vieiil un jour où celle-ci, disparaissant, a besoin d'èlre remplacée par nue y;-ràce acquise. C'est [)arce qu'ils ont déjà perdu j'utie cl (pTils ne sont pas encore eu possession de l'autre que les tout jeunes gens ont souvent tant de gaucherie dans la démarche et dans les g-esles.
Deux coiulitions sout nécessaires pour donner de l'aisance à nos mouvements. Il faut d'abord qu'ils s'exécutent d'uue manière presque automatique. « Quand on commence à faire les choses volontairement et par principes, a-t-on ' remarqué avec raison, on les fait mal. L'élég^ance qu'on veut avoir gale celle qu'on a. Les mouvements spontanés, dès qu'on y réfléchit, deviennent contraints; l'attention qui se porte sur eux les paralyse ou les exagère. Ils reprendront leur grâce, et même une ij:ràce supérieure, quand ils seront devenus assez habituels pour se produire par simple acte réflexe. » De plus, les mouvements ont besoin, pour paraître gracieux, d'être accomplis avec une certaine prodigalité : nç)n seulement on ne doit pas sentir l'eff'ort, mais on doit encore avoir l'impression «pie celui qui les exécute a plus de force qu'ils n'en
I. P. Souriau, L'Esthétique du mouvement (Alcun, i88g, p. 194).
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réclainenl. Le pas réi^ulier du i;iii(l(Mlans la montag-ne manque de e;"ràce, parce qu'il se règle uniquemeut sur le principe d'économie. MaisTéquilibriste, fjui marche sur une corde ou qui jongle avec des balles, nous semble très gracieux, parce qu'il n'a pas l'air d'épuiser toute la force dont il dispose. De même, la ttèclie qui vole n'est point gracieuse, parce qu'elle prend U* plus court chemin; au contraire, la feuille morte, qui tombe de l'arbre en tourno3ant, nous paraît l'être à un très haut degré, parce qu'elle se montre pour ainsi dire peu pressée d'atteindre le sol. La prodigalité est une condition si essentielle de la grâce que nous trouverons toujours dans la vie beaucoup plus d'élégance au geste du prodigue qu'à celui de l'avare. Pour donner au corps la souplesse et l'aisance, les exercices d'adresse vaudront bien mieux que les exercices de force. Ne voyons-nous pas que lès acrobates ont meilleure tournure que les athlètes? Il y a surtout un art très propre à faire cette éducation esthétique des mouvements, c'est la danse. Il est regrettable qu'on l'ait de plus en plus chassée de la vie quotidienne, pour la reléguer dans les salons, où elle a si souvent perdu le caractère artistique qu'elle avait, par exemple, au temps des gracieuses pavanes et des lents menuets. Aussi, souscrirons-nous volontiers à ces paroles du
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D"" M. de Fleiirv', coiKsoillanl <rrn revenir « :ui\ danses en plein air, aux rondes eurytlnniques, aux pas chantés et marchés à h\ fois, qui jadis conlribuèrent, pour une j)art iiidisciilable, ;\ rendre belles et de démarche noble les filles de l'Hellas ». Après avoir, par une Iivi^iène bien comprise et par des exercices appropriés, entretenu, avec la santc' de l'enfant, sa beauté et sa i^râce, il ne nous reste plus qu'à faire valoir son charme à l'aide du vêtement et de la toilette. S'habiller avec élég-ance, ce n'est pas seulement faire ressortir la beauté naturelle du corps et parfois aussi remédier, au moins en apparence, à ses imperfections, c'est encore mettre l'âme elle-même en des dispositions esthétiques. Il est aisé de remarquer, en effet, combien le vêtement influe sur la tournure d'esprit de la personne qui le porte. Avec la solennelle redingote nous prenons une âme plus guindée; en mettant nos pantoufles et notre robe de chambre nous revêtons en quelque sorte une âme plus familière. Le ton de notre conversation s'adapte même à notre genre de coiffure : la tête couverte d'une casquette, on est oblig-é de parler avec simplicité; on surveille plus son langage, si l'on porte un cha-
I. Dr M. de F'ieury, Le corps el l'âme de l'enfant (Paris, Colin, p. 3o).
peau haut de forme. Et, comme ces multiples suççeslions du costume agissent d'autaut mieuxsur les persounalités peu formées, il imj)orte, ou le voit, d'avoir très grand soin de la tenue de l'enfant, à la fois pour achever de faire de toute sa personne un être de beauté et pour imprimer à sa petite àme un tour plus artistique.
Ce qui est fâcheux, c'est qu'on est réduit à imposer à l'enfant l'obligation de se parer, bienavaul que le goût de la parure ne se soit éveillé en lui. Aussi observons-nous que dans les débuts de sou existence il montre pour les soins de la toilette plutôt de la répugnance : ses pires ennemis sont l'eau, le peigne et la brosse. Il déteste même de changer de robe, éprouvant je ne sais quel malaise à porter un vêtement nouveau, comme si sa faible personnalité avait de la peine à se reconnaître après cette métamorphose. Il faut dire aussi qu'il n'aime pas les robes neuves, parce qu'elles le gênent dans ses mouvements et qu'elles lui font interdire de jouer à sa fantaisie, de se traîner à terre et de se salir. Peu à peu, cependant, l'instinct de la coquetterie se développe en lui. Prejer' a noté l'éveil de <3e sentiment chez son fils, âg-é de quinze mois : « Quand on lui met quelque chose sur la tête, en
I. Preyer, L'Ame de l'(nfanl (p
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(lisant hcaii, son expression de visayc cliaiii^e : elle prend nn aspect bizarre e( parlicnlier de satisfaction; les sourcils s'élèvent et les yeux sont e^rands ouverts. » Bientôt l'enfant aiim'ia (|n'(Mi lui mette un ruban dans les cheveux, un nœud à la ceintuie. Il sera heureux qu'on l'habille de sa robe la plus belle : d'autant ({u'à l'idée de toilette en vient à s'associer dans son esj)rit l'idée de promenade, de dimanche et de fête. La petite fille, qui passe devant une armoire à t^lace, s'y regarde en faisant onduler sa chevelure. Elle se vante de la préférence que tel petit g-arçon a marquée pour elle en jouant; elle rougit d'entendre les grandes personnes la trouver jolie.
Les romanciers, qui nous ont peint des enfants, n'ont pas négligé de décrire cette coquetterie naissante, surtout chez la fdiette. Voici la petite Zette, telle que nous la montrent P. et V. Margueritte ' : « Zette est très coquette. Elle sait l'heure de la promenade et dans quel tiroir sont les plus belles robes. Elle se tient immobile, lorsqu'on lui passe une jupe brodée ou qu'on introduit ses bras plojés dans le supplice des manches... Maman s'écrie : « Comme elle est belle! » Et Zette tourne sa tête à droite, à g-auche, avec un orgueil satisfait. »
I. P. et V. Margueritte, Zeffe (pp
Plus récemment, A. Lichtenberg'er' nous a tracé ce portrait de la petite Line : « Line est introduite dans sa robe de toile de soie blanche... Elle-même est saisie de sa propre magnificence, et c'est avec une admiration non dénuée de respect qu'elle contemple son double dans l'armoire à glace... » On l'emmène au salon, où toutes les dames font son éloge : « Line constate avec satisfaction combien la bonne opinion qu'elle a d'elle-même est justifiée. A l'envi, toutes ces dames se sont extasiées sur ses charmes. »
De cette précoce coquetterie enfantine nous n'avons pas à essayer ici de rechercher la cause. Peu nous importe qu'elle soit la simple imitation de gestes notés dans l'entourage, ou que, selon la théorie de Groos, elle soit en vue de l'avenir l'utile apprentissage de l'art de plaire. L'essentiel est pour nous de savoir qu'elle existe et d'avoir, somme toute, jugé bon de l'encourager raisonnablement. Mais, à vouloir parer l'enfant , encore faut-il le faire avec goût. On se rappelle le passage où Jules Vallès^, dans ses mémoires, décrit le grotesque habit de fête que sa mère lui fit un jour pour la distribution des prix du collège : une redingote
1. A. Lichtenberii^er, A//h' (Paris, Pion et Nourrit, pp. 23 et ?>i).
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jaune avec des boutons verts, uu pautal(jii l)lauc, et uu ciiapeau liaut de forme, Ijrossi' à icljrousse poils. Qui dira la torture d'aniour-proprc ipi'iutliiJe parfois à l'enfant le mauvais goût nialciiiel? Dans la ij^aucheiie de l'enfant timide il y a souvent avant tout la conscience qu'il a du ridicule ou de l'inélégance de sa mise.
Pendant longtemps, la mode elle-même fut lesponsahle de la laideur du costume enfantin. Sous l'ancien régime, il était d'usage d'habiller l'enfant comme ses parents, en réduisant siuiplement les proportions des vêtements des grandes personnes. « Regardez, a dit R. de la Sizeranne', les costumes d'enfants, du quinzième au dix-huitième siècle; ils sont des réductions de costumes de dames ou de seigneurs. La petite Marguerite de France est habillée, à huit ans, chez Clouet, comme Marie Stuart, reine de France : la même robe de drap d'argent, pareillement décolletée selon la même coupe, semblablement brodée d'argent, sur le devant, en haut des manches, avec des perles en collier et en bordure selon le même dessin. Même coiffure aussi. M™^ de Staël, petite fille, porte le même hérisson et le même pouf,, avec boucles déta-
I . Pv. tie la Sizeranne, Le Miroir de la vie (Hachette, i<jo2 ; chap. IV : Les portraits d'enfants, pp. 25o-25i).
chées, que les grandes dames de son temps. Sous Louis XV, le costume ne disting'ue pas l'âg-e. Voyez la tille à côté de la jeune mère. Au lieu d'une grande cloche, on voit une petite cloche, une petite toupie en face d'une grande toupie, et, près du grand panier, un petit |)anier. Aux petits garçons, ciiez Chardin, les mêmes bas de soie qu'aux hommes, les mêmes manches « en bottes », le même hahil à paniers, un petit catog"an au lieu d'un grand, une aig-uille au lieu d'une épée. Voilà toute la difïérence. »
Mais aujourd'hui il existe un costume spécial à l'enfance, un costume qui respecte mieux les conditions de son hygiène et de sa beauté. Pourtant il n'est pas rare encore de rencontrer des enfants habillés en dépit du bon sens. On en trouve surtout à la campagne, où l'on voit en particulier les petites filles souvent revêtues de robes long-ues et à taille, qui les font ressembler à de ridicules petites vieilles.
Il faut espérer qu'un jour viendra où la beauté de lenfant, universellement enln'tenue et développi'c par une hyg-iène sag^e et une g-ymnastique intellig-ente, sera partout rehaussée par la grâce d'un costume soigneusement approprié à son âge.
CHAPITIIK II.
L'Art à la maison.
Partout où vit l'enfant, dans le niiiien familial comme dans le milieu scolaire, il importe qu'il soit pour ainsi dire enveloppé d'une atmosphère artistique. Et, puisque c'est à la maison que se passe la pins «rande partie de son existence, c'est la maison d'abord qu'il convient d'embellir.
Quel triste souvenir l'enfant gardera de la demeure où il a grandi, si elle n'otlVil jamais à ses yeux qu'un aspect morne ou sévère ! « Je ne me rappelle pas, a dit amèrement Jules Vallès ' dans ses mémoires, avoir vu une fleur à la maison. Maman dit que ça gêne et qu'au bout de deux jours ça sent mauvais. Je m'étais piqué à une rose l'autre soir; 'elle m'a dit : Ça l'apprendra! » Avec quelle joie, au contraire, nous évoquerons nos premières années, si elles s'écoulèrent en une claire et riante maison, où nos regards n'ont jamais ren-
I. J. Vallès, L'enfant, p
contré que spectacles aimables ! Notre ànie restera pour toujours imprégnée du parfum des belles choses chaque jour contemplées. La vie pourra à certaines heures se montrer dure envers nous; nous aurons dans le malheur le refuge des chers souvenirs lointains.
Mais, dira-t-on, [)()urquoi compliquer notre existence en y mêlant sans cesse le souci de la beauté? Ne suffit-il pas, do loin en loin, de se mettre en contact avec les chefs-d'œuvre artisticpies par une visite à quelque musée? A quoi nous répondrons que l'amour du beau, une fois qu'il s'est emparé de nous, est aussi inséparable de notre personnalité que l'est le culte de la vérité ou la passion du bien. Nous ne pouvons pas plus laisser alors dans notre vie une place à la laideur que nous ne pouvons y réserver des heures au mensonge ou bien au mal. Et c'est pourquoi, comme l'a dit très justement M. Séailles ', « il est bon, il est nécessaire que par l'architecture, par la décoration de nos demeures, par le meuble, par le vase, par tous les objets d'usage, l'art reste mêlé à la vie ». Ajoutons que cette union intime de la yie et de l'art est surtout indispensable quand il s'agit d'entrepren-
I . Séailles, Les (ifjii-iii<ili<ins de ht. cottscience inodeniK (chap. Le beau cl l' ni Ile, y. ■.>')?\).
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(Ire réducalion estliéli(jiir de reiitiitil ; car l'(''\eil du sens arlistiqiie el la forinalioii du ^()ùl son! uuc œuvre insensible et patiente. La beauté ne fait (juc j)eu à [)eu !a conquête des àiucs. (le n'est donc pas accidentellement, au simple hasard d'une rencontie, (pi'il faut placer renfani en présence du beau ; il doit, au contraire, demeurer perpétuellement eu contact avec lui.
Et (piOn ne vienne pas nous objecter encore qu'un tel commerce incessant avec la beauté est interdit à quiconque n'est pas un privilégié de la fortune. Sans doute, si l'on est riche, on peut plus aisément tcinsformer sa nr.iiso:] eu une ai'tistique demeure. Mais avec du goût il est possible aussi d'orner à peu de frais son log^is. On oublie trop que le premier moyen — pas très coûteux celui-là — d'introduire de la beauté chez soi, c'est simplement de débarrasser sa maison de toutes les laideurs qu'y accumulent la malpropreté, le désordre et le mauvais goiit. On commet encore trop souvent l'erreur de croire qu'embellir une maison consiste à l'encombrer d'œuvres d'art : notre maison ne doit pas être un musée; il suffit de quelques œuvres bien choisies pour que le beau s'installe à notre foyer et pour que notre existence quotidienne ait constamment comme une porte ouverte sur le rêve.
L'idéal serait assurément d'abord que chaque fa-
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mille cù\ sa inaisdii, si modeste fù(-olle'. Un écrivain délical, M. Camille Mauclaii", s'afflig-eail naguère de voir devenir chaque jour un peu plus lëg-endaire la vieille maison française, d'aspect simple, aux proportions justes, la \ieille maison « aux volets verts », qu'ombragent d'odorantes glycines ou des rosiers grimpants : « Elle est, écrivait-il, toute baignée des effluves magnétiques des êtres qui l'habitèrent. Elle a vu les naissances, les morts, l'amour et la peine, les sanglots et les sourires, les résio-nations des aïeules et les rêveries des jeunes filles. Elle a peu à peu perdu sa matérialité de pierres insensibles pour devenir une chose humaine. Elle a été dotée de vie et d'émotion par les hommes et [)ar les femmes qui lui ont confié leurs existences. » Mais aujourd'hui, la vie étant de plus en plus tournée vers le dehors, on néglige son « chez soi ». Le logis n'est plus qu'un lieu de passage, « une halte pour dormir ». La cherté des terrains a réduit à bàlir les maisons en hauteur, à construire
1 . En fondant la Société internai ionale d'art populaire et d'hijçjiène, dont nous avons déjà dit un mot, M. Jean Lahor s'est justement propose d'encourajçcr la construction d'habitations artistiques à bon marché. (Voir à ce sujet, dans le dernier livre de Jean Lahor, Le hréiuaire d'un panthéiste et le pessimisme héroï(/ue, Paris, Fisehbacher, l'appendice au chapitre ix, pp. 3io et suivantes.)
2. C. Mauclair, L'Ame de la maison française [Revue JilfUP, 24 février if)oG).
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de vastes casernes à pIusicMirs ('laides, sorte-; de <( navires en partance, anci't's siii- le llol Ininiiltu(Mix cln l)onlevarcl ». C'est ainsi (|ue des causes (''CoMomi(|ues el sociales on! peu à jxmi impos<' à la inajoril(' des individus l:i maison anonvine et coinnuine. On voit trèsclaii'cnient ce f[u'a pei'dn à ce nouvel état de choses la cause de l'art et de la l)eant('. A ceux, à qui leur situation de fortune permet encore de jjosst'der une demeure familiale, il ftiit recommander de l'aména^ei- selon un plan artisticpie. Ils ne devront pas, comme l'habitude tend à s'établir, chercher avant tout à satisfaire leur vanit('' par l'apparence exl(*rieuie de leur maison. Que l'intérieur réponde à la façade, (pn' les a[)j)artements privés ne soient pas sacrifié's aux pièces de réception! Autant que possible, il sera bon, en vue des enfants, d'adjoindre à la maison un jardin. Et ce jardin sera de préférence par devant, afin que du dehors on ait le joli spectacle de la blancheur des pierres se détachant sur la verdure des arbres, et afin que la demeure offre dès l'abord dans l'enfoncement du feuillage une impression d'iutimili' charmante. Je souhaiterais aussi que ce jardin ne fût pas rectiligne, mais (pie des détours imprévus et des recoins cachés y vinssent rompre la monotonie des allées rési'ulières. L'œil, ne pouvant en embrasser l'ensemble, croira v entrevoir des loin-
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la'ms poéliques. Pour reiifaiit surtout, habitué à grossir les proportions des choses, le petit jardin aux sentiers sinueux paraîtra tout un monde.
Quant à ceux qui, ne possédant pas une maison à eux, sont obhg'és de s'installer côte à côte avec d'autres dans une grande habitation commune, il leur est du moins permis par l'ameublement et la décoration intérieure de donner à ce séjour étranger une physionomie propre. Mais encore faut-il qu'ils n'aillent pas sacrifier au vain désir de paraître l'essentiel de leur installation. Que d'appartements voyons-nous aujourd'hui, dans lesquels une ou deux pièces luxueuses voisinent avec des pièces dépourvues de toute décoration. Tableaux, objets d'art, tentures, on réserve tout pour le salon, où rarement on pénètre; et les chambres, où la famille passe le plus grand nombre d'heures, sont misérablement ornées. Pour une médiocre et très intermittente satisfaction d'amour-propre, on se prive tout le long (\es jours de la jouissance (|ue procure la beauté permanente du cadre. Même aberration coutumière pour le costume. On ne se préoccupe que de « la toilette de rue ». Et ces mêmes femmes, dont on admire le luxe dans les endroits publics, ont chez elles une tenue négligée. Nécessité, dit-on, que cet étalag^e extérieur! Ne faut-il pas que la femme, par les toilettes qu'elle
i/vur A i.v >r.vis()N. \?)^
afficlie, sauvera rdo le cri'dit do son inaii ? « Maiiileiiatil, (lit un pcrsomiaye de M. Doniiiiy ', lors- ({11011 voit à une feniino toujours le même manteau, on en ooiu'Iul (juc le maii ne tait [)as ses affaires, que le ménage est gène, » Comprenons donc que la beauté n'est pas le luxe, que si le luxe parfois rencontre la beauté, plus souvent encore il lui arrive de se passer d'elle. Ce manque d'harmonie entre les différentes pièces d'un appartement comme entre les divers vêtements que l'on porte est une grave faute de goût, de nature à contrarier l'éducation esthélique qu'on se propose de donner aux enfants. Ceux-ci, pour acquérir une juste nolion de la beauté, ont besoin de vivre dans un milieu dont le ton général soit uniforme et cohérent. Quelles que soient les ressources dont on dispose, il est toujours possible de maintenir dans un état de propreté la maison qu'on habite. Or le g-oùl de la propreté est le commencement du goût artistique. Tout le monde peut avoir également des habitudes d'ordre : l'ordre est encore moins coûteux que la propreté. Four chaque objet qui meuble une demeure, il existe une place convenable, que déterminent et qu'imposent sa destination elle-même et son rapport avec les autres objets. L'ordre est le
I. Maurice Donnay, Paraître (A. I. Se. I
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premier dcgn'' de la beauté : « La belle chose à voir, dil Xéaophou dans r Economique^ , que des chaussures bien rangées de suite et selon leur espèce; la belle chose que des vêtements séparés selon l'usage; la belle chose que des couverturcs; la belle chose que des vases d'airain; la belle chose que des ustensiles de table; la belle chose enfin, malgré le ridicule qu'y trouverait un écervelé et non j)oint un homme sérieux, la belle chose que de voir des marmites rangées avec intelligence et symétrie! Oui, tous les objets sans exception, grâce à la symétrie, paraissent plus beaux encore quand ils sont disposés avec ordre. » Sans la moindre décoration, une maison donnera déjà une impression de nature artistique, si tout y reluit de propreté et si chaque objet s'y trouve à sa place. En apprenant à l'enfant à aimer la propreté en lui et autour de lui, en l'habituant à respecter l'ordonnance intérieure de la maison ainsi qu'à pr>3ndre soin lui-même de ses jouets et de ses livres, nous le préparerons excellemment à recevoir l'éducation esthétique véritable.
Mais le souci de l'ordre et de la propreté constitue seulement ce qu'on pourrait appeler la tâche nésrative de l'embellissement du fover. Il convient
I. Xénophon, C Eronoini(iue, chap. viii
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d'oiTicr Molcc inlcMiiMif (riiiif lat-oii plus poslliNc, — j)iU' le iiu)l>ili<'i- d'iilidid. Aujoiiid'lini, la [)lii[tiirl (le nos iiiohilicrs aux [)i'(''l(Mili()iis :iilisli(|ii('s oscil- Iciil (Milfc deux ^ravi's di'i'aiils : la l»aiialil('' ri lliicolu''i\MiC('. « Dans les intérieurs inodesles, a dit M. Fieicns-Gevaeii ', l'industrie niécani(jue répand des modèles odieusement vuluaires; dans l(»s int<''rieurs riches s'étale le l)i"ic-à-l)i"ae des houti(|ues d'anli(juaille : salons Louis X\' et Louis X\ I, salles à mander Henri II , fumoirs moresques, [)èle-mèle des siècles, salad(»s de styles, ([ue le qf'nie de la brocante motlerne accommode à la sauce bourg-eoise. » Il importe donc <le mener une double campagne, et contre l'odieuse « camelote » avec la(juelle les petits boiiri'eois prétendent décorer leur maison et cherchent à donner l'illusion du luxe, et contre le ridicule en^'ouement des riches pour les meubles de styles anciens dont reg^orgent leurs demeures, ainsi transformées en musées historiques. Faisons comprendre aux premiers (pi'ils manquent doublement leur but, puisjpi'ils n'arrivent à tromper ni les gens de g'oùl sur la valeur artistique de leur mobilier, ni les autres petits l)ourgeois sur sa valeur marchande ; car ceux-ci possèdent les mê-
I. Fiercns-Gevaert, La culture dit goût. (Voir le Bullelin de la Société L'Art à V école et au foyer, mai-juin njoO, p. /|i. — Héverlé-Louvain, iGj, chaussée de Namur.)
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mes meublos on faux acajou ol los mémos garnitures de cheminée eu fer-hiauc point d'une couleur qui imile le brouze. Et faisons compreudre aux seconds le contresens esthétique qu'ils commettent en entassant polo-méle dans leur maison des meubles de tous les styles : leur moljilier est ainsi dépourvu de cette unité de ton, qui est la première règ"le de l'art. L'ameulilement de leur demeure fût-il même homogène, comme il est de style ancien ou exotique, une discordance profonde subsiste entre les objets qui i^arnissent leur intérieur et leurs propres personnes : que signifie, assis dans un fauteuil Louis XV, ce monsieur en redingote avec un chapeau haut de forme à la main, ou encore, accoudée sur un divan oriental, cette dame en costume tailleur ou en robe princesse?... Ce qu'il faut essayer de redonner à chacun de nous, c'est, selon le mot de M. Fierens-Gevaert, « le sentiment de l'originalité dans i\os foyers » que nous avons perdu.
Les progrès récents de l'art industriel ' viennent fort à propos nous aider à réaliser cette œuvre d'embellissemenl intérieur do nos demeures. Cet art iudustrlol est aujourd'hui très on faveur. Long-
I. Consulter les deux rapports de Rog'er Marx, La décornlion et l'art industriel à l' Exposition universelle de i88y (Paris, (Juantin, i8(jn) et Lfi décoration et l'art industriel à l'E.rposition unii'frsidle de ff^oo (Paris, Delasfrave, 1901).
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temps tenu à l'écart des Expositions artistiques, il a vu de nos jours s'ouvrir toutes jurandes les poites des Salons officiels. La ville de Paris lui a même <loiuié pour asil(^ un [)alais, le musée Galliéra. Des écoles se sont ouvertes pour l'enseigner; des revues se sont fondées pour le défendre et le vulgariser. La vieille dislinclion, ([ui trop longtemps régna, entre le ^rand art et le petit, a désormais disparu. Comme aux plus fameuses périodes de rAnti(piit('' ou du Moyen-àg'e, l'union s'est refaite de l'art el de l'industrie. Les fouilles de Pompéi ne nous ont-elles pas appris que chez les Romains l'art était employé à orner l'existence ({uotidienne? Et ne savons-nous pas que pendant près de six cents ans, du onzième au seizième siècle, telle industrie artisli([ue, comme la ferronnerie, a produit chez nous d'admirables chefs-d'œuvre, grilles, rampes, balcons, landiers, coffrets, [)eiilures et lanternes? C'est en Angleterre qu'a commencé, vers la fin du dix-neuvième siècle, le mouvement en faveur de l'art industriel, sous l'influence de Ruskin et de William Morris. Il s'est vite propagé parmi la plupart des nations européennes, qui éprouvaient obscurément le besoin de cette rénovation artistique. Le but, que poursuivent les artistes indvistriels, est de trouver des formes agréables aux yeux pour les objets les plus usuels, tapisseries, meubles.
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poteries, reliures de livres, etc.. Les premières tentatives, qui furent faites chez nous, n'ont pas toutes été très heureuses : sous prétexte d'inventer un <( art nou\eau », un art « modem stvle », on s'est trop souvent ingénié à donner aux objets des formes contournées et bizarres. De plus, si l'on cherchait à mettre de la beauté en tout, on se préoccupait moins de la créer pour tous : les œuvres d'art industriel mises dans le commerce ont commencé par être d'un prix inabordable pour les petites bourses. Tel est le cas de tant d'œuvres d'ailleurs très remarquables, comme les pièces de fer forgé sorties des mains de Moreau, de Beandrit, de Robert ou de Minot, les cristaux d'Emile (lallé ou de Daum, les bijoux de Falize, de Massin ou de Lalique. Mais il faut espérer que, par l'effet même de la concurrence, ces œuvres deviendront moins coûteuses et pourront introduire un peu de Iteauté dans les intérieurs les plus modestes. L'emploi de matières moins précieuses pourrait aussi faire al)aisser la \aleui' marchande des objets d'art industriel. Comme l'a déjà fail remarcjuer M. Henry Marcel ', « dans ces derniers temps, des fabricants avisés, délaissant les matières rares qui faisaient
r. Henry Marcel, DiscDiiis de (lislrlhulioii îles pri.v (la riCiolc iKiliondlf (li's (ifis (lécoratifs, 1904.
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jus([iral()rs à |»t'ii [>rès loiil le pJix dr leurs pittduits, se soiil iii^éiru's, par e.\eiH[)le, à paliiier, à crui[»liaii(''iser, à assouplir des suhsiarices \ ul:;aires, à V sei'lif des pierres discr(''(lil«''es, cl oui lin'' de l'habile assooialiou de ces éléiueiils les elld les plus rares et les plus ex(iuis. »
Outre leur valeur esthétique qui tieut à leur matière et à leur forme, les objets, (jui couqjoseut h^ mobilier de nos demeures, eu ont une autre plus cachée qu'il importe de bien apercevoir. Ils vivent, en ellel, de celte vie silencieuse, à laquelle les Allemantls ont donné un nom, le stiUcben. Témoins discrets de notre existence, confidents intimes de nos pensées, ils prennent [)eu à peu une valeur expressive, en se charg^eant en quelque sorte de tout un cortège de souvenirs et d'associations. L'usage même les modifie et les façonne à nouveau. Nos mains, en les touchant, y laissent un peu de notre personne physique ; nos regards, en se posant chaque jour sur eux, leur transmettent quelque [)arcelle de notre être intérieur. Et indc'pendamment de la vie étrangère que leur comnmniquent ainsi nos sentiments et nos rêves, les objets qui nous environnent ont une existence propre, l'existence immobile des choses inanimées. Ils passent par différentes périodes, depuis l'époque de leur jeunesse où ils brillent de tout l'éclat de leur non-
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\(';iu(é, jiis(|irà celle de leur vieillesse où, ternis, usés, ils ue sout j)lus que l'ombre d'eux-mêm,es. Et qui sait si entre les objets juxtaposés dans un appartement des relations ne s'établissent pas aussi à la longue? Suivant la curieuse remarque de C. Mauclair ', l'entrée d'une personne dans uru^ chambre semble parfois interrompre comme un conciliabule d'objets. Toujours est-il qu'avec le temps un éclian^^e certain s'opère entre nous et les choses qui remplissent nos demeures. Quelle que soit donc la valeur intrinsèque de notre mobilier familial, il finit toujours par se parer d'une poésie latente. Les personnes qui, pour se conformer aux exig-ences chang-eantes de la mode, renouvellent perpétuellement leur mobilier, prouvent par là qu'elles n'entendent rien à cette poésie obscure des choses inertes. A nous donc de savoir extraire des objets matériels, au milieu desquels nous vivons, ce qu'ils ont de charme poétique, pour le sentir profondément nous-mêmes et le faire apprécier à nos enfants trop portés à rester indifférents et aveugles à toutes les choses de leur entourag-e.
Plus encore que par les meubles et les objets usuels de tout genre, c'est par la décoration
I. .Miiiichiir, Psijcitologie de la natui-e morle [Revue lileue, ifr juillet Hjofj).
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murale que nous pouvons inlioduire l'arl <lans noire maison. En allendant que de simples j)einlnres, qui pouriaieni èlre décoratives, aicMil l'eniplaci' les tapisseries, sachons au moins approprier celles-ci, par leurs couleurs et par leurs dessins, à la destination particulière de chaque pièce, à la nature du mobilier qu'elle renferme, à l'àg^c et au sexe des personnes qui l'habitent. A défaut de tableaux originaux, forcément très chers, ornons nos appartements soit avec de bonnes reproductions photographi(jues des sites renommés, des monuments célèbres et des chefs-d'œuvre des musées, soit avec des estampes d'un caractère artistique comme celles de H. Rivière ou de P. Berthon. Pourquoi même ne pas décorer les pièces de nos maisons au moyen de quelques affiches, de belles affiches à la Chéret? « Devant la pénurie de tentures vraiment embellissantes, constatait Roi^er Marx dans son livre ^iirLes maîtres de l'af/ic/te, l'affiche devient la tapisserie familière des murs ; elle trouve au loyis la sécurité d'un abri et l'hommag-e d'une admiration quotidienne; elle constitue la parure du home, comme elle avait formé le décor de la rue. »
Nous ne faisons qu'esquisser là le projet d'une décoration murale à bon marché. Nous ne pouvons entrer dans plus de détails : c'est à chacun, pour orner les murs de sa maison, de consulter ses res-
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sonrcos c\ sos youls pcrsoniiols '. Du tik^Iiis n'est-il pas inutile (l'indiquer les principes g-i^néraux qui doivent nous yuidei- dans le choix de cette décoration intérieure. Avant loul il faut se souvenii- (Mie les œuvres, dont nous orneions les murs de ims demeures, sont destinées en quelque sorte à habiter avec nous; et dès lors, puisque nous ne pourrons en aucune manière échapper à leui" influence, le dang-er «pi'il inq)()rte d'éviter est (prelles de\iennent à la loni^'ue fastidieuses ou obsédantes. Quels sujets convient-il donc de rechercher de préférence? Ne choisissons {)as des œuvres qui soient la pure reproduction des scènes ordinaires (le notre vie ; nous voulons nous entoureid'elles justement pour nous soustraire à la monotonie de noire existence : elles doivent donc nous ouvrir une échappée sur une vie ditTérente de la n(')tre. Faudra-t-il nous entourer plutôt d'œuvres (pii représentent des scènes violentes et rudes? N'oul)lions j)as qu'elles seront un objet de contemplation journalière : elhvs nous fatigueraient vite, si elles nous offraient un spectacle constant de lutte et de violence. Puisqu'elles ont pour but de nous arracher au cours paisible et uniforme de
I. On trouvera à ta fin de ce livre, dans V Appendice II, la liste des principales collections d'estampes, gravures, photdgraphies et affiches, publiées en France et à rétrangcr.
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iiotr»' oxisIcMCf (|ii(»rKlitMm(\ sans cesser poiii' cela <le nous verser en qiiel(|ue sorte rapaiseniciil et le calme, les œuvres (jui décoreronl le mieux I inli'rieur de nos demeures seront celles (|ui favoriseront le plus la rêverie |)o(''li(jue. Il laul (|ue nous puissions, eu rele\ant les yeux de notre lâche journalière, accrocher à ces œuvres décoratives le tissu léger de nos songes chanoeauts. Or, pour se prêter ainsi au déroulement capricieux de nos rêves, ces œuvres oui besoin de n'avoir pas un caractère de précision trop minutieuse, mais de se distiny-uer au contraire par une simplification très i^iMude de la ligne et de la couleur. La simplicitc' de la composition et de la facture est d'autant [)lus nécessaire à ces œuvres, qu'elles tloivenl être aisi'*ment accessibles aux enfants, dont elles conliil)uerout à faire l'éducation esthétique.
Puisque c'est en vue de cette éducation esthétique de l'enfant que nous recommandons aux parents d'embellir leur maison, il est évident qu'ils devront mettre un soin particulier à orner l'endroit de leur demeure, où l'enfant est appelé à se trouver le plus souvent. Les Ang-lais nous donnent à cet ég-ard de précieux exemples. Dans leurs appartements ils ont l'habitude de réserver une chambre spéciale pour les enfants, la nursery. Il faut dire, il est vrai, que tout y est plutôt agencé suivant
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los renies friiiD' siriclc liviiirne ([iio selon les exii^ences mêmes de l'art. La pièce est claire, bien aérée, orientée de façon à recevoir le matin le soleil et le soir la fraîcheur; les murs sont tapissés d'n.n paj)ier lavable ou [)liis souviMil encore enduits d'une peinture; le plancher est couvert d'une toile cirée ou d'un tapis de liè^e; les fenêtres sont haut placées, les portes herm<'ti(piement closes; les meubles peu nombreux et tous à la taille de l'enfant. La propreté el Tordre, qui rè^-nent dans la niirsrfi/, dc'jà lui donnent un vasi^uc aspect artistique. Pour préciser cette impression, on a soin d'y suspendre aux murs quelques tableaux et d'y y)lacer dans un coin une ou deux plantes vertes.
Avec un ég"al souci de l'hygiène et une préoccupation plus Ej-rande encore de la beauté, nous ferions l>ien nous aussi fl'installer dans nos maisons une (( chambre d'enfants ». En général, dans nos appartements l'enfant n'a point de pièce à lui, ni pour jouer ni pour dormir. Le jour et la nuit nous le laissons dans des chambres tpii n'ont pas été disposées à son intention, dont l'ameublement n'est pas à sa taille, dont la décoration n'est pas à sa portée. La question mérite d'attirer l'attention des éducateurs. Le Premier Congrès d'éducation familiale^ tenu à Liège en 190.5, avait institué un
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concours de (ri)(|iiis jtoiir riim(''iiiii;('iii('iil cl la (h'coralioii (ruiie rhainbrc à coiicIkm- (rcnratils, <rimr chamhrc île jeux pour eiilanls dans uik^ lainille aisée el d'une cliand)ie de famille poui- les autres classes. A la suilede ce concouisde cro(]uis, deux chambres d'entanls furent organisées, à litre de démonstration, au Palais de la Femme. .Nous les trouvons df'ciiles dans le compte rendu du (Iongrès de Liège'.
L'uru' de ces cliainhres avait été expos(''e par la société Décordtion (//■fislif/iir. Ç/'est celle (pii avait obtenu la plus haute [récompense au cijucours. Eu voici la description :
« Les /ntirs sont recoiuwi-ts de hiinliris en hois poli clair de i^^^jo de hauteur. (JluKjue panneau, des lambris est orné d'une lettre de Valphahet, (pie surmonte une tête d'animal caractéristique
dont le nom commence pxir cette lettre f^es
panneaux devaient représenter les éléments : l'eau, la terre, le feu, l'air, les saisons ; mais le peu de temps qui fut donné pour l'exécution ne le permit pas. Le loncf d'un des murs latéraux de la chanilire se trouve une petite place pouvant se clôturer, dans laquelle les enfants peuvent s'exercer à la
I . Compte rendu du Congrès inleriKitiaiKd d'édiicatinn el de protection de l'enfance dans lu famille (t. Vitf, Bruxelles, 190"), pp. 03-08).
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rmirclie rf à jouer. A côté se trouve une grande armoire dont la partie supérieure peut servir de bibliothèque pour la mère de famille: la partie inférieure est destinée à recevoir les jouets des enfants et les autres objets leur appartenant. Dans un coin de la chambre se trouve un lavabo en pierre taillée, jixé au mur. Il faut remarrjuer qu'au Jc meubles tous les coins sont arrondis, les reliefs sont très faibles. Le plancher est recouvert d'un linoléum de couleur brune, sur lequel sont peints en blanc des jouets d'enfants, tels que des quilles, des boules... Le mobilier se compose d'une table, d'un banc et de quatre chaises de dimensions ordinaires en la</ué blanc. L'ensemble est très harmonieux et très réussi... Les murs sont ornés d'images représentant des scènes enfantines, des animaux, des fleurs... Une série de jouets artistiques très originaux, solides, articulés pour la plupart, complète le mobilier et donne à la chambre d'enfant un aspect des plus attrayants. »
L'autre chambre avait été exposée par Y Association des Anciens élèves de l' Académie de Liège. Il est intéressant d'en connaître aussi l'ingénieux arrang-ement :
« Les murs sont de teinte crème : un lambris assec haut est formé de boiseries légères enca-
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(Ira ni (1rs /xtnnt'di/.r (h'coi'rs de ffiiils, de Peurs...: 1(1 part ic supérieure du Imnhris es/ oecu/x'r jxir des (tni/nuu.r les /)l//s (lirers : tous ces su/'els sonf (( sillidueth's » en hisli-e sur /hiid l'oïK/e rluir. Au.r murs s(ud (leeroelti's des liihleau.i' ('d iicuti /'s, f'ormunl une suite d'i/nuf/es, ('hhjdinrnenl Iruih'es. repr('senl(Ud des se('nes /'(inuliales : la pranienadr, la prit're, létude... Toul autour de la salle r(^'(jne une liante frise nous montrant des jeu.r d'enfants : fillettes cueillant des fleurs, jeunes <jareons elievaueliard () traners la eampa(jne. jeu.r de eereeau.T, farandoles joyeuses de (pirçons et de fillettes. Enfin, le manteau de la eheniim'e présente une grande composition, touchante scène de famille : tandis (pie l'aïeule, à l'ombre d'un chêne rof)uste. /'(fête quelque vieux refrain aux petits enfants qui lui sourient, la jeune mère se rendant au.r champs jette sur cette scène un regard Jier et attendri. Le mobilier en chêne, teinté gris-vert, se compose d'une vaste table pour les jeu.T, de chaises légères et solides ; contre le mur se dresse une double armoire-bibliothèque avec un banc... Dans un des coins de la chambre est placée une table () ouvrage: tout en s'occupant de travaux à l'aiguille, la mère peut surveiller ses enfants. Un paravent décoré d'épisodes évocateiirs de la Saint-Nicolas dissimule un petit lavabo. De très remarquables
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jouets, des poteries esthétiques, d'où joyeusement émergent des fleurs, complètent cet ensemble... ))
Nos architectes et nos fabricants de meubles feraient bien à leur tour de nous proposer des modèles de chambres d'enfants'. De même qu'il existe aujourd'hui un costume approprié à l'enfance, lequel n'est plus comme autrefois le raccourci ridicule du vêtement des grandes personnes, de même il importe de créer pour l'enfaut un ameublement qui se trouve en rapport avec son â§"e et ne soit pas la simple réduction du mobilier destiné à ses parents. Il faudra tacher d'y concilier à la fois les nécessités de l'hygiène et les exig-ences du goût. Mais la principale difficulté sera d'obtenir que par leur prix ces chambres d'enfants ne restent pas un luxe à la disposition des riches seulement.
Si, pour faire l'éducation esthétique de l'enfant, le meilleur moyen est d'encadrer toute sa vie dans un décor artistique, rien en particulier ne sera plus propre à lui donner l'amour de la beauté que la décoration de la chambre, où le soir il s'endormira les yeux remplis de gracieuses visions, et où le matin il s'éveillera souriant dans la clarté des tentiires.
I. Ou trouvera d'autres projets intéressants de chambres d'enfants dans les deux volumes de la revue Kind und Kiinst, que nous avons signalés dans notre Introduction.
CHAPITRE m
L'Art à l'Ecole
(( Combien leurs classes seraient jihis décemineiit jonchées de fleurs el de l'euillées ([ue de tronçons d'osier san^^lants! J'v ferai pourlraire la Joie, rAlléç;-resse, et Flora et les Grâces, comme fit en son eschole le philosophe Speusippus. » Ainsi s'expri-
I. On peut consulter sur cette question : Autçuste Marinier, Ufinagcric scolaire (Lu C/iroiiif/ii'' (les
ar/s, iBijC), pp. 250-2.")!).
Emile Chauvelon, Les Affiches d'url à l' Ecole (Revue pêdo-
goffiqne, i5 avril 1900).
Paul Beurdeley, L'Iinar/erie el Ui dêcin-niion scoUiive [Revue
pêdiigogiqne, 1.5 juin 1901).
Bayet, L'Art à l'Ecole [Revue pédagogique, i.5 août 1901). Belof, L'Education du goût (plan d'une conférence pédajço-
i»'ique, Revue pédagogique, i.5 août 1901). Maui'icc Pellisson, L'Art et l'Ecole en Allemagne (Revue pédagogique, 10 août 1902).
Compte rendu du Congrès de l'art à l'école (Annuaire ir^oj
de l'Association générale de la presse de l'Enseignement,
Paris, Cornély).
Paul Beurdeley, Le Congrès de l'Art à l'Ecole {Revue péda-
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mail Montaigne dans ses Essais\ Si, revenant au monde, il visitait les écoles d'aujourd'hui, il nous féliciterait d'en avoir banni les châtiments corporels, mais il leur trouverait encore un air bien rébarbatif. Et pourtant, que de progrès déjà réalisés en ces dernières années !
Trop longtemps on avait conçu les écoles comme des casernes réduites, où, sous la férule menaçante du maître, les enfants du peuple viennent recevoir en hâte les rudiments d'instruction qui doivent suffire à leur étroite destinée future. Apprendre à lire, à écrire, à compter, connaître la série des rois de France et la liste des départements avec leurs chefs-lieux et leurs sous-préfectures, c'était bien assez pour de futurs ouvriers des villes ou des
gogiqae, 1904, deuxième semestre, pp. 33 1 et suivantes). Paul Vitry, L'Art à l'Ecole {Revue pédagogique, 1904,
deuxième semestre, pp. 45 et suivantes). E. Avenard. L'Art ù l'Ecole en Suède {Art et Décoration,
octobre 1904).
Roger Marx, L'Art à l'Ecole {L'Enfant, lô août 1906). Léon Riotor, L'Art à l'Ecole : nouvelles pancartes murales
{L'Art décoratif, mars 1906).
Léon JMotor, L'imagerie scolaire en Belgique {Revue pédagogique, i5 novembre 1906).
Léon Riotor, L'Art à l'Ecole en Belgique {Manuel général
de l'Instruction jjrimaire, 16 février 1907).
I. .Montaigne, Les Essais, (livre I, chap. xxv ; de l'Institution des enfants).
(•liam[>s. Lu cullurc (li-siiiIcTcssi'c , en piu-ruiilicr riiiilialK»!! ('slli('rK[ii(', (Icvail (Iciiirni,-!- le [»ti\ ilrii;»! (les fils (le IxMii'^cois. l^arcillc coiiccprhm nous paraîl aiiioiiid'liiii iiisoiiliMiahlc Va si inxis (-oiii- |)i"(Mi()iis <|U(' les ciiraiils du peuple, laloiiiK's |)ai' les iK'cesslh's iiia((''rielles de la \ie, s'altardeiil moins l()ii;jleMij)s siii' les bancs de IN'Colo, nons csliinons cependani (|iril conNieul, Iiuil en les inimissaiil d'un liii^'di^'e pri'eieiix de connaissances utilitaires, de leur laisser jeter au moins un rapide coup d'œil par la porte entre-l)àillée sur le monde du beau et ses splendeurs inoubliables. Xous voulons, en un mot, (jue dans le milieu scolaire an moins se fasse l'éducalion esthétique de l'eniant du peuple, trop souvent néi^Ti^ée dans le milieu familial.
Par ses dispositions architecturales l'école devrait <l('jà conliibuer à éveiller chez l'enfant le sentiment de la beauté. Ce fut, certes, un nuig-nifKjue mouvement que celui qui dans les trente dernières années du dix-neuvième siècle fit se dresser sur toute la surface de notre territoire les édifices destinés à abriter l'enfance studieuse. Il n'y a de comparable à cet élan que l'élan relii^ieux du Moyen-ài^e qui fil sortir du sol un si ^^rand nombre d'églises. Mais la « robe blanche » d'écoles neuves, dont nous vîmes notre pays se couvrir au déclin du siècle dernier, fut loin d'égaler en beauté « la robe blan-
che » (les ég-lises médiévales. Au lieu de laisser les maisons d'école s'adapter aux diversités régionales et refléter en quelque sorte par leur aspect la physionomie même de la province où elles s'élevaient, on les construisit toutes sur un plan uniforme. Ce fut le triomphe de la rèçle administrative et la défaite attristante de l'art. Sans dépenses supplémentaires, simplement par un emploi plus judicieux des crédits disponibles, l'Etat et les Municipalités auraient pu faire de nos écoles des œuvres artistiques; il aurait suffi de laisser aux architectes un peu plus d'initiative et de provoquer au besoin leurs inventions orig"inales. D'autres pays ont mieux compris le parti à tirer de l'architecture scolaire. « On n'évoquera pas en vain, écrit Roger Marx', le souvenir de certaines écoles suisses, coquettement bâlii^s au cœur dn villag"e, tapissées de verdure et encloses dans un jardinet fleuri. » A présent, il est un peu tard pour modifier l'aspect extérieur de nos établissements scolaires. Cependant, dans bien des communes de plusieurs départements, il n'existe pas encore de maisons d'école ; on log"e les élèves où l'on peut ; et en plus d'un endroit on n'a trouvé pour local qu'un immeid)le en ruines. Il faut souhai-
I. Ro2^er Marx, L'A ri à l'Ecole [L'Enfunl, ir)août igof), p. 8.).
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I M" (jiii* ces \ill;iî^<vs — on tMi poiiiTail citer un i^raiid nombre en Bielai^iie, dans l'Ave} ron on dans la Lozère — se fassent pardonner leur relard à consliMiirc des ('col/s, en en faisanl hàlii', le moment N(Mui, de plus belles qu'ailleurs.
Ce (jui coutiibuera à donner à l'école un aspect riant, c'est le choix de son emplacement non moins que sa disposition architeclurale. Dans les \illes comme dans les villa^•es, on devrait les construire un peu à l'i'cart des ajj;i^lomérations de maisons; ce serait à la fois plus conforme aux exigences de riiygièm^ et plus favorable à leur embellissement. Dans les villag'es, la campagne en\ iroiinanle leur fera un magnifique décor naturel; dans les villes, on suppléera le cadre naturel, qui manque le plus souvent, par rinslallalion d'un jardin. Que des arbres en ombragiMit l'entrée, (pie des plantes grimpantes eu tapissent la façade, (pie les couloirs en soient égayés par des (leurs! A l'intérieur, au lieu de blanchir simplement les murs à la chaux, on pourrait, comme on l'a conseillé, les enduire d'une peinture claire. Partout devra régner la propreté la plus méticuleuse; et le mobilier des salles devra être disposé dans l'ordre le plus parfait. Une classe bien éclairée et bien tenue est déjà de nature à donner à l'enfant une première notion de beauté.
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Mais c'est siirloul par la décoration murale que les salles d'école pourront prétendre à faire l'éducation esthétique des enfants. Il importe d'établir ici une distinction que trop souvent on néçliçe. Entrez dans nos écoles : quand vous n'en verrez pas les murs tout nus, comme cela arrive en beaucoup d'endroits, vous les verrez alors couverts de haut en bas de cartes géographiques, de planches d'anatomie et d^ physiolog-ie, de tableaux d'histoire naturelle, de représentations du système métrique ou d'imaçes reproduisant des scènes d'alcoolisme. Voilà de quoi se compose presque uniquement la décoration murale de la plupart de nos écoles. Mais il est permis de se demander comment des sentiments esthétiques peuvent être éveillés chez l'enfant par la vue des mesures de capacité, par la contemplation d'hommes et d'animaux écorchés, ou bien par le spectacle d'ivrog-nes titubant ou en train de battre leurs femmes. Tous ces tableaux ont à coup sûr le mérite d'illustrer la leçon du maître; et tout le monde est aujourd'hui d'accord pour reconnaître que l'enseig-nement par la vue complète très heureusement l'enseig-nement oral. Mais encore faut-il ne pas avoir l'illusion de croire qu'en exposant des tableaux de ce genre sous les yeux des enfants on contribue à faire leur éducation esthétique.
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Sans (loulc, (mi ces <lonii(M"s 1(Miij)s, un t'Ilorl ;i ("lé tenté j)()ur donner à (|nel(|ues-nns deces lahleiui.x d'enseignenieiil un caiaclère [tins ailisli(|ne. ('/est anisi (|ue cerlaincs lihrairies ont t''(lil('' des laldean.x Çéôi^raj)lii(jnes, <[ni évixjnent assez l)ien telle ou telle région pittoresqne de notre pays ou dune autre contrée du ylohe. Telles sont, par exemple, les IiufKjrs (j>''0(jr(ij)lil(ni('s de l(t l'iuincc, j)ul)Iiées sous la direction de M. P. Foncin, à la librairie Delaç-rave. Tels sont surtout les Tahlcau.r géogi'dpliiijiies scol(tir('s\ que la maison Ilaclielte a puhrM's sur la dtMnande du Ministère de rinslruction publique et qui ont été adoptés par la ville de Paris pour ses écoles : ce sont les reproductions des aquarelles de Ilug'o d'Alési. Mais il est douteux qu'on puisse jamais parvenir à donner un aspect artistique à des tableaux (pii représentent le système métrique ou les org-anes du corps humain. Au demeurant, les tableaux d'enseiçnemenl nous paraissent devoir être réservés pour le moment où la leçon du maître aborde les sujets aux- ([uels ils se rapportent. Les exposer sans cesse aux
I. II y en a trois séries : i^ Bretagne, Dauphiné, Mer de Glace, lac Léman, Provence, Tunisie, Vosges; 20 Marseille, Toulon, Pyrénées, Touraine, Algérie, Auvergne, Aix-les- Bains; 3o les différentes régions du globe : le Groenland, la Russie, l'Italie, l'Eo-ypte, le Congo.
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regards des enfants, c'est risqner d'affaiblir lenr valeur démonstrative. Celle-ci sera bien plus frappante, si le tableau, enfermé d'ordinaire dans une armoire, n'en sort que de loin en loin, à propos d'une explication donnée par le maître. Enfin, certains de ces tableaux, par exemple ceux qui représentent des animaux écorchés ou des scènes d'alcoolisme, ont le ^rave tort d'offrir à l'enfant des spectacles fort laids et même plutôt pénibles. Nous pouvons donc conclure que ces tableaux d'enseignement ne sauraient en aucune manière servir à la décoration murale des salles d'école.
Ce qu'il faut, pour orner les murs de nos écoles, ce sont des œuvres vraiment artistiques, des œuvres dont le but n'est pas d'enseigner, mais d'être belles. Ces images, il sera bon de les remplacer de temps en temps. Car la nouveauté attire raltention; ou finit au contraire par ne plus voir les objets qu'on a constamment sous les yeux. On raconte que Théophile Gautier s'amusait à demander aux femmes du monde : «^Quelle est la couleur du papier de votre chambre à coucher? » El il affirmait que dix-neuf personnes sur vingt étaient incapables de lui répondre. Tenant compte de cet effet psychologique de l'accoutumance visuelle, nous renouvellerons donc de temps à autre la décoration scolaire. Bien entendu, il ne faudra pas la
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renouveler lr(»|» sttii\tMil; cai' une cerliuiic (lin(''e est nécessiir'c [>t)iir (|ii(' s" fasse seiitii" siii' les esprits, siii'loiil siii- de |eiiiies espi'ils, 1 aclioii pénétrante (rime helle (eii\ re dail. < )ii pdinra, pai" exemple, chaiiy^'r Ions les mois ou Ions les deux mois les iniati;"es dont on déeorei'a les é((»les. Des esprits avisés ont même in^^éniensement proj)osé de laisser parfois, poni" un temps assez court, les salles scolaires dt'pouilN'cs de toute décoration. Ce seraient eu (pielque sorte des « entr'actes ». En pn'sence des murs déiuuh's, les enfants se rendraient mieux compte de ce qu'apporte de i>aieté la décoration nuirale; grâce au contraste, ils en viendraient sans doute à mieux apprécier les (ruvres d'art (pii ornent leurs écoles; on les verrait peutêtre rt'clamer eux-mêmes les imaçes qu'on aura fait disparaître provisoirement. Pour toutes ces raisons, nous n'hésitons donc pas à préférer à la décoration permanente des murailles scolaires la décoration mobile et chan^'eante.
Une objection se présente, il est vrai. « 11 est déjà difficile, nous diront les instituteurs, de nous procurer de (pioi orner nos écoles une fois pour toutes. Comment voulez-vous que nous trouvions assez de ressources pour nous procurer les œuvres multiples (pie nécessiterait votre mode de décoration renouvelée? » La solution du problème
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est peu I -être plus simple qu'il ne le semble. Pour- (|uoi les instituteurs d'une même ville, pourquoi au besoin ceux d'une même rég^ion ne s'entendraient-ils pas pour se prêter mutuellement les quelques œuvres dont chacun dispose? On créerait ainsi des sortes de « musées d'art circulants interscolaires ». Je connais un instituteur qui dans une ville du Midi a tenté la création d'un de ces musées. Je dois dire (ju'il échoua, faute surtout d'avoir trouvé assez d'empressement parmi ses collègues. Mais ce n'est pas une raison pour que cette tentative, excellente en principe, ne soit reprise et ne puisse mieux réussir ailleurs.
A propos des images à mettre sous les yeux des enfants une délicate question se pose : comment faut-il les choisir? Certains voudraient que l'on consultât avant tout le goût des enfants. Tel n'est j)oiut notre avis. Si l'enfant était capable de choisir lui-même les images qui doivent le mieux convenir à la formation de son goût, nous n'aurions nullement besoin d'entreprendre son éducation esthétique. Sans doute, il faut'être renseigné sur les goûts naturels des enfants. Il importe de connaître leur état de développement intellectuel et la tournure de leur esprit, pour ne les mettre jamais en face que d'œuvres artistiques qui soient à leur portée et de nature à les intéresser. Mais, si Ton doit se préoc-
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cuper de savoir quel est leur goùl, ce n'est point pour s'y conformer nécessairement. Le yoùl de l'eidant est presijne toujours dcleslahie : il u'est point choqué des inexactitudes les [)lus g-raves du dessin; il est agréablement flatté par les tons les [)Ius criards. -Aux maîtres et aux parents de lui ♦lire plus d'une lois : (u reg"arderas ceci, qui ne te plaît pas, et non point cela, qui te plaît.
Notre choix devra tout d'abord s'exercer de f'açou nég-alive, en éloig-iumt de l'enfant tout ce qui pourrait être susceptible de nuire à sa moralité. Nous mettrons notre soin à écarter de lui toute Image légère ou indécente, en d('plorant qu'on ne puisse encore obtenir des lois rint(M'diction d'étaler aux kiosques des journaux ou aux devantures des magasins de cartes postales les gravures malpropres qui, en dépit de notre surveillance, risquent de salir un jour ses yeux innocents. Bien ([u'elles ne soient à vrai dire nullement choquantes du point de vue moral, nous éviterons tout de même de placer sous les regards de l'enfant des imag"es par troj» sentimentales, qui povu'raient lui inspirer de l'existence une conception molle et alTadissante. El, cpioiqu'il aime toute représentation animée de la vi(>, nous ne lui donnerons plus à contempler, autant qu'on le faisait autrefois des tableaux de bataille : il ne faut pas l'habituer aux spectacles de la \io-
l6o LE MILIEU ARTISTIQUE.
lonce. Pas trop de gravures moralisatrices non plus; car elles sont propres à inculquer à l'enfant cette erreur que fatalement le vice est toujours puni et la vertu toujours récompensée : une telle idée lui préparerait pour plus tard de cruelles désillusions et n'aurait pratiquement que le médiocre résultat de le conduire au bien par le chemin de l'intérêt. Ce que nous mettrons de préférence sous les yeux de l'enfant, ce sont en premier lieu des scènes de la vie enfantine; car rien n'est plus capable de l'intéresser que lui-même. A cet ég^ard, la peinture du dix-neuvième siècle nous offre une riche collection en vue de la décoration scolaire. Par suite de la place considérable que l'enfant a prise dans la famille et dans la société, et grâce au goût croissant de réalisme qui s'est répandu parmi les artistes, l'enfant a été très souvent représenté par les peintres du dix-neuvième siècle'. Nous emploierons donc à la décoration des écoles les reproductions de tableaux qui nous montrent l'enfant dans les scènes les plus variées de son existence. Je songe, par exemple, aux tableaux où Lobrichon a peint des groupes d'enfants riant aux éclats devant Guignol ou bien écoutant avec anxiété la lecture
I . Voir les articles de Marius Ary Leblond, L'Enfant dans la peinture contemporaine {La Revue [Revue des ReiHies]^ i*"" et I.") oclolire 1901).
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(rime hlsloiic [iulpilaiilc. .le soiii^c ciicoiT, je soii^c surtout aux œuvres adiuirahlcs de ('ariirrc, ([ui aimait à icprésenlor des enfants eu train de jouer avec insouciance sous le re^j^ard j^^rave et songeur de leur père ou se blottissant lieureux et câlins dans reidacenie:it des caresses maternelles.
Eu dehors des scènes enfantines, beaucoup il'autres sujets sont susce()tibles d'intéresser les enfants. Les peintures d'animaux toujours leur plaisent, et non pas seulcinciit celles fl'animaux domestiques, chiens et chats, «jui font [)resque partie de la famille, mais encore celles d'animaux qu'à la ville du moins ils n'out pas coutume de fréquenter : par exemple, des vaches rentrant paisiblement de l'abreuvoir, ou bien un troupeau de moutons qui paît sur la colline sous la garde du berger. A condition de les leur expliquer à l'aide d'un commentaire lucide et bref, les grandes scènes historiques sont aussi très propres à intéresser les enfants par le pittoresque des costumes et l'étrangeté du décor. On pourra bien entendu leur mettre également sous les yeux de beaux paysages animés par la présence humaine, les aspects successifs des saisons et les travaux divers de la campagne.
Comme on le voit, les sujets qui sont de nature à convenir aux enfants ne manquent point. La diffi-
culte est de les trouver traités avec toute la simplicité nécessaire pour des jeux enfantins. De grandes lignes qui traduisent des gestes expressifs et des attitudes significatives, de grandes teintes plates qui dégagent l'aspect général des objets : tel est l'art que réclame l'enfance, art simplificateur mais non simpliste, et dont le modèle, à notre avis, nous est offert par les estampes d'Henri Rivière, chefsd'œuvre de description synthétique et de poétique évocation; grand art en somme, s'il est vrai que les artistes les plus géniaux, peintres ou écrivains, sont toujours ceux qui savent le plus fortement et le plus simplement mettre en lumière les traits marquants de la nature fourmillante et touffue. L'art qui convient à l'enfance, c'est, en somme, celui qui convient au peuple : tous deux exigent la même simplicité et la même clarté. Nous ne nous étonnerons donc pas de voir que les œuvres d'un même artiste, et d'un grand artiste, ont pu être reconnues excellentes à faire l'éducation populaire et l'éducation enfantine. II j a une dizaine d'années, M. Paul Desjardins, pour réagir contre les afiiches-réclames qui corrompent le goût du peuple, avait fait afficher dans Paris une grande lithographie des trois panneaux de Puvis de Chavannes qui sont au Panthéon, l'Enfance de sainte Geneviève; et deux ou trois ans plus tard, dans
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un arliclc di' la licniii' [»'<l<i(/()(il(ini\ M. Eiiiilr (IIimiivoloii ' jtroposail (l'oriicr les ('■colcs mncc des cliioni()lilli()i;rii{)!rK'S(|iu roprésciilei'aiiMil des pcrsoimat^cs isulés ou dos groupes reslrcinls cxlcails des fresques de Puvis de Cliavannes.
ï lie fois choisies ' les (eii\res les pins propres à développer le sens es(liéli(pie tles enfauls, il restera à les placer convenahlemenl sur les murs des salles sçolair(^s. Dans la disposiliou des tableaux et iiuanes, (pielques rèj^les li'ès simples sont à observer. Il faut d'abord pi'oporiionuer' leui' iiond)re à l'étendue de la salle ([u'il s'a^il d'orner : trop d'imaçes surchargeraient les murs et {)ar leur entassement distrairaient l'attention de l'enfant ; trop peu d'imag"es ne suffiraient pas à masrpier la nudité de la muraille et ne parviendraient pas à donner une impression esthéti([ue d'ensemble. Il est essentiel aussi de conformer les dimensions des tableaux aux dimensions des murs : de grandes imng-es dans de petites salles sont accablantes; de petites images dans de grandes salles sont mesquines et ridicules. Toutes les images doivent être disposées symétriquement ; sur chaque paroi l'œil devra tout de suite apercevoir un centre autour duquel
1. E. Chauvelou, Les affiches d'drl à I'EcoIp (fifni/p pédagojiqiie, iT) avril igoo).
Consulter, pour faire ce choix, notre Appendice
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les autres images se groupent. La régularité dans la disposition n'interdit point d'ailleurs la variété ; c'est ainsi que pour rompre l'uniformité monotone des lignes droites et des angles droits, il sera bon de placer, à côté des cadres carrés et rectangulaires, des cadres ronds ou ovales. Tous les tableaux devront, naturellement, être placés en bonne lumière, un peu inclinés, pour être vus de loin ; et surtout il faudra prendre la précaution, négligée trop souvent, de les mettre à la hauteur voulue pour que des enfants de petite taille puissent aisément les apercevoir.
Quand les images auront ainsi été mises en bonne place, ce serait une erreur de croire que la tâche de l'instituteur sera finie. Il ne suffit pas, en effet, de laisser ces images peu à peu pénétrer l'enfant de leur influence bienfaisante. Les œuvres d'art, pour agir sur nous, ont besoin de notre bon vouloir et comme de notre collaboration. Croit-on que les gardiens de musées, par exemple, qui vivent en un contact de tous les instants avec les chefs-d'œuvre de la peinture et de la sculpture, aient un sentiment esthétique très vif? De même, les enfants auront beau avoir perpétuellement sous les jeux de belles images, ils n'en deviendront pas plus capables de sentir et de comprendre la beauté, .si l'on n'a pas soin de leur apprendre à regarder
les lahleaiix (jui les eiilomeiit, si l'on ne leur en e.\j)li([iie pas le sujet, si l'on n'attire pas leur attention sur leui's détails les plus aiiisli(pies. Il nr s'ag-ira pas, c'est bien entendu, (!<» leur faire un cours d'hisloire de l'art, eiuN)re moins de leui* faire une leçon d'estliétitpu' ; il faudra simplement leur enseigner à « lire les images », tout comme on leur enseig"ne à lire les livres.
Pour être en état d'entreprendre réduration cslliéti(pie des enfants, les maîtres ont donc besoin d'avoir eux-mêmes reçu ujie culture artistique suffisante. Il importe, par conséquent, cpi'on se préoccupe davantag-e dans les Ecoles normales d'instituteurs el d'institutrices de former le g'oût des maîtres, (pii devront former ensuite le goût des enfants.
Nous venons d'exposer théoriquement les conditions dans lesquelles l'art peut et doit s'introduire à l'école. Il convient d'examiner à présent les efforts qui ont été déjà faits en France et à l'étrang^er pour réaliser ce programme.
Quoi qu'il en coûte à notre amour-propre national de faire cet aveu, nous devons reconnaître que nous nous sommes laissé de beaucoup devancer à cet égard par les étrang-ers, Ceux-:^! en ont marqué
l66 LE MILIEU ARTISTIQUE.
à plusieurs reprises leur étonnement; tout récemment encore, un journaliste anglais écrivait, à propos des lycées de jeunes filles : « On est surpris de trouver chez les « artistiques français » ces écoles froides et nues comme des casernes , tant elles sont dépourvues d'ornement » '.
Ce n'est pas que nous n'ayons jamais eu l'idée d'introduire l'art à l'école. On peut même dire que cette idée nous avons été les premiers à l'avoir. Dès 1879, Viollet-le-Duc, dans un rapport adressé au Conseil municipal de Paris, s'exprimait ainsi : (( Nous voudrions dans les écoles des représentations très simplement traitées des divers travaux des champs et des métiers, des actes importants de la vie civile avec lég^endes sommaires. Ces sujets ne devraient guère donner que des silhouettes avec une coloration élémentaire, sans modelé... Les enfants préfèrent à une gravure d'après un maître une image d'Epinal, non parce que cette image est grossière, mais parce que le procédé est simple, le sujet sommairement expliqué. Faisons qu'à la place de ces productions déplorables les enfants aient devant les yeux des œuvres dues à des artistes de talent, mais traitées suivant les procédés primitifs,
j . -M. W'inifretl I. Todhunter, Les bjcées de jeunes Jîlles en France {The shool world, juin kjoO).
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cl nous hahiluerons Icui's veux ;iii\ homics choses. » El, dans un rapport adresse au uiuiislrc de l'ins- Ituction pul)liquc le i:> mai 1880, M. Buisson, aloi's dirccteui" de rcuseii^iicMiciil priniaifc, disail à sou t(tur : (( Serail-il impossible de suhslilucr aux t;i-ossières enluminures, aux images niaises, aux hoiis {)oiuls cl aux accessits eu papier g'aulVi'', une ou plusieurs séries de récompenses consistaiil en l»onru^s i^ravures de grandeur difrérente, dej)uis celle qui servirait de récompense lu'bdomadaire ou mensuelle jusqu'à la grande feuille reproduisant, par exemple, un des chefs-d'œuvre de la chalco^-raphie du Louvre, rjui serait donné en prix, el ([ui soigneusement conservé par la famille, introduirait dans les humbles demeures comme un rellel des musées? Noire histoire, eu particulier, ne pourrailelle pas être presque tout entière illustrée de la sorte? Cette diffusion par rima^-e populaire des plus grands souvenirs de notre vie publique ru* tentera-t-elle pas des artistes distingués? » Mais ces appels ne furent pas de long^temps entendus chez nous; et, comme il est arrivé tant de fois, c'est à l'étrang^er que nous laissâmes le soin de réaliser et de faire sienne une idée qui originairement était nôtre.
A Londres s'est formée, en i883, V « Association pour l'art scolaire », que nous avons d('jà sig'ualée
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et qui distribue dans les écoles des œuvres d'art. A Manchester, le musée artistique possède deux cents quarante collections, composées chacune de douze vues encadrées, qu'il prête aux écoles. Et presque toutes les g-randes cités affectent annuellement une somme déterminée pour la décoration murale des classes. De g^rands artistes ne dédaignèrent pas de se réunir à Londres, sous la présidence de M. Heywood Sumner, pour constituer une société qui publierait une série de planches inspirées de la Bible ou des travaux champêtres en vue de la décoration scolaire. Et en 1894, à l'exposition de la Libre esthétique de Bruxelles, on pouvait admirer une série de chromolithog'raphies murales d'une haute valeur artistique, exécutées par cette société dite de Fitzroy, qui comptait parmi ses membres, outre Hejvvood Sumner, des artistes comme Christopher W. Whall, Selwyn Image et Louis Davis, En Allemagne, comme nous avons eu l'occasion de le dire, le mouvement de l'art à l'école est parti des instituteurs. Mais les pouvoirs publics ont Venu à participer au mouvement. Les conseils municipaux de Leipziç, de Dresde, ont voté des sommes importantes (600, 1,000 marks) pour la décoration des écoles. A Altona, en 1902, 5oo marks ont été également votés pour l'ornementation murale des établissements scolaires. Sept classes de la seizième
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école populaire de Cliarlolleiibouri; , et, à Berlin, l'école fiscale « Augusla », ainsi (pie le Séminaire des Maîtres qui y est adjoint, ont ét('' artistiquement ornés. Le duc de Saxe-.Meinini^<Mi a donu)' à l't'cijle de Lanscha deux cent vin^l-liuil tableaux dans des cadres de rouvre. Une circulaire du g-ouvernemeni d'Anlialt a appelé l'attention sur la nécessité de l'éducation artisli(pie par la décoration des classes. En Allemagne comme en Angleterre, des artistes excellents n'ont pas cru déchoir en composant des œuvres destinées aux entants. En iSgâ, la maison Breitkopf et Haertel, de Leipzig-, a publié, sous le nom de \enf' Fluf/bldetter, plusieurs séries deslampes populaires d'un prix très minime, qui mettaient à la portée des petites bourses d'enfants des lieder, des cantiques, des poésies nationales encadrées de compositions fort belles; trois, entre autres, étaient dues à un jeune peintre de grand talent, >L J. Sattler. Enfin, il suffira de parcourir à la fin de ce volume notre Appendice II pourvoir que l'Allemagne nous fournit la plus riche collection d'estampes, gravures et photographies artistiqvu^s pouvant servir à la décoration des salles scolaires. En Belgique, nous l'avons vu, s'est dessiné également dans ces dernières années un très grand mouvement en faveur de l'art à l'école. Ce mouvement n'a d'ailleurs fait (pie renouer une assez
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vieille tradition; car dès 1842, un ministre de l'intérieur en Be%ique, Charles Rog^ier, ancien instituteur à Lièg^e, avait introduit l'imag-erie scolaire dans les écoles de son pays. Actuellement, grâce à quelques initiatives heureuses, un grand nombre d'établissements scolaires belges, à Gand, Malines^ Liège, Namur, Anvers, sont dotés d'œuvres d'art. Les Athénées de Gand, d'Ostende possèdent de nombreuses collections de reproductions artistiques. A Arlon, le préfet a fait placer dans le& quatre classes supérieures cinquante tableaux encadrés renfermant chacun quatre gravures. L'Institut Saint-Liévin, à Gand, possède deux à trois^ mille reproductions de tableaux et de sculptures. Au collège de Binche, les élèves ont également à leur disposition plus de trois mille reproductions d'œuvres d'art. Entre toutes les villes de Belgique^ Anvers se distingue particulièrement par la décoration de ses écoles. Voici ce qu'écrivait récemment à ce sujet M. Léon Riotor : a Visitons une école primaire. L'art et la décoration y régnent jusque dans les retraits intimes. La cour a de» ciments géométraux, des dispositions florales. Dans les classes, les portes, les fenêtres, les boiseries, les ferrures constituent un style d'ensemble d'un goût parfait. Les murs sont peints à fresque. » Dans les écoles de filles , c'est mieux encore :
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« Les vestibules et les pailoiis .s(»iif eiiihcllis, par les élèves, de fleurs aj)j)li([uées entre les \itres, renouvelées ehacjue saist)n, de \ilraiix en papier, dessinés, colorés ou dt'coujjés. Les draperies, rideaux, tapis de table, leur apjirciuiciil l'enjolivemeut de la maison. Les fresques, car <ni en trouve partout à Anvers, représentent L(\s tr<iiHiuj' manuels de lu femme à truivers les ù<jes\ n Le 24 juillet 1896, le Conseil communal d'Anvers adopta le projet de l'éclievin Van Iluyck, qui établissait le principe de l'encouragement à donner aux élèves des beaux-arts par l'utilisation dans les écoles de leurs œuvres primées et par des commandes de compositions décoratives faites aux lauréats par les villes. Depuis lors dix commandes ont été faites^ dont cinq sont déjà terminées et placées dans des écoles; on y trouve trois peintures d'histoire : Les premiers Belges, La conquête des Gaules, Epoque de Charleniagne ; les sLx panneaux représentant Les ouvrages manuels de la fen\me, dont il était précédemment question ; deux allég-ories : Science, Poésie; enfin une suite de dix toiles ayant pour sujet : La culture et l'industrie du lin dans les Flandres. En Belgique,
I. Léon Riotor, L'imagerie scolaire en BeUjique {Revue pédagogique, i5 novembre igo6, p. I\6'.y).
l'Etat et les Communes rivalisent de zèle dans cette oeuvre de décoration scolaire. Les initiatives privées ne manquent pas non plus. La Société VArtà l'école et au foyer, dont nous avons déjà parlé, met notamment à la disposition des professeurs et des instituteurs des ima§"es qui, après avoir orné leur classe pendant un mois, passent à un autre membre, tandis qu'eux-mêmes reçoivent de nouvelles gravures. Dernièrement, enfin, une Commission d'estampes a été instituée à Bruxelles pour le choix de vingt images artistiques à suspendre aux murailles. « Cette collection, dit M. Riotor', s'annonce comme un véritable monument national. » Il s'agit, en effet, de représenter les sites les plus beaux de la Belgique ; qui plus est, auteurs et éditeurs doivent être belges.
Mais c'est en vSuède que le mouvement de « l'art à l'école » a déjà abouti aux résultats les plus remarquables, grâce au concours de riches particuliers et de très grands artistes. C'est ainsi qu'un négociant de Gœteborg, Pontus Furstenberg, a fait décorer par C. Larsson les trois étages du grand escalier d'une école de filles de sa ville. M"'' Eva Bonnier commanda au peintre Nils
I. Léon Riotor, L'art à Vécole en Belgique (^Manuel général (le l'instruction primaire , 16 février 1897, p. Soy).
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Krençer, poui- une école piimaire communale de Stockholm, deux «grands panneaux deslirK's à déc(»rer les deux côtés de l'escalier d'entrée : le peintre repn'senla dans l'un des vaches au pàturag'e, dans l'autre des clievaux en liberté. Pour la même école M"" Bonnier commanda deux c^rès an sculpteur .lerndahl, et [)our l'école des hautes études de Stockholm une statue à Christian Eriksson. A côté de ces efforts individuels, des efforts plus coordonnés ont été ég-alement tentés. En 1897 s'est formée, sur l'initiative de l'historien d'art, Cari G. Laurin, la Sociéti' ([ui d'abord s'appela Société pour décorer d^jeiwrea d'art les écoles, et qui prit dans la suite le nom de l'Art à l'école. En l'espace de quelques années, elle a réussi à doter les lycées et les écoles primaires de Suède d'œuvres des meilleurs artistes vivants. En cin(| ans elle a commandé deux g-randes fresques et deux grandes peintures, en particulier la fresque de C. Larsson, le Chœur, exécutée en 1901 et représentant un chœur d'élèves réunis pour vme cérémonie relig"ieuse dans une plaine voisine de Stockholm; elle couvre de ses 8 mètres un des murs du premier étaçe d'une cour vitrée intérieure, dans le lycée latin du Nord, à Stockholm. Sur le même mur, au rez-de-chaussée, se trouve l'un des grands paysages, que le prince Eugène,
fils du roi Oscar II, a peints et offerts au lycée, le Paysage du soir à Tijresd. A l'imitation de cette Société de Stockholm, s'en est org-anisée une autre à ^Gœteborg-, la deuxième ville de Suède : la Société pour décorer d' œuvres d'art les écoles de Gœteborg. Elle a commandé notamment à Cari Larsson sa grande frise, Dehors souffle le vent d'été, qui représente des enfants portant des fleurs pour décorer la maison d'école et qui fut inaugurée en 1908 dans la salle des fêtes du Lycée latin de la ville. C'est ainsi que la Suède est en train de réaliser magnifiquement l'œuvre de l'art à l'école ; l'œuvre poursuivie avec tant de succès dans ce pays se caractérise surtout par ce fait qu'elle tend à embellir les divers établissements scolaires par des peintures originales de la plus haute valeur '.
En France, nous sommes certes beaucoup moins
I. En Finlande, les deux Sociétés de VArt à l'école, qui ont été fondées à Helsinki (Helsingfors) et à Turku (Albo), sont encore trop récentes pour avoir eu le temps de faire beaucoup de besogne. La seconde ne s'est constituée que dans le courant du mois de février 1907. Quant à la première, organisée depuis le mois d'avril 1906, elle a déjà — à ce que m'écrit M. le professeur N. R. af Ursin — fait don à quelques écoles de tableaux et de photographies, et ouvert entre les architectes un concours pour un projet de bâtiment scolaire à la campagne.
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^ivaiicés. C'est en vain, coninic nons l'avons dil, que (lès 1879 et 1880 des appels avaient éli'' adressés chez nous en faveur de l'introdurtion de l'arl à réoole. Il ne fut pas tenu coini)!»' daNantaijc du vœu émis en 189/1 ^'^ ^^O*^ F*'^'" i'" distingué crili- (pie d'art, M. Roger Marx'. Cependant, grâce à l'initiative privée, on vil chez nous paraître en i89r) les premières Images pour l école. A cette date, la maison Larousse édita une picniière st-rie d'estampes murales : V Hiver ^ de M. Henri Rivière; le Petit Ciuiperon rouge^ de M. Willette; l'Alsace, de M. Moreau-Xélaton. Cette série fut l)ienl()l suivie d'une seconde, due à M. Elienne Moreau- Nélalon, et dont les sujets étaient Les fruits de la ferre : le blé, le vin, le troupeau, le bois. En 1898, quatre nouvelles estampes sont j)ubliées chez Ollendorf; elles étaient l'œuvre de M"'' Dufau et avaient pour lég"endes : Aidons-nous mutuellement ; Aimes vos parents; Mieux fait courage que force: Pas de moisson sans culture. Enfin, en 1897, avait paru, chez Eugène Verneau, la première série des estampes d'Henri Rivière : Les Aspects de la nature. Ces estampes, à vrai dire,
I. Dans la Revue encyclopédique du ler novembre 1894, p. 478, et dans une lettre à Séverine, publiée par le Français quotidien du f) mars iByli.
n'étaient pas spécialement destinées à la décoration des écoles, mais elles y convenaient à merveille. Devant ces efforts individuels, l'Etat sortit de son indifïerence ; et le 2!\ septembre 1899, M. Leyiîues, ministre de l'Instruction publique, adressait aux inspecteurs d'Académie une circulaire ainsi conçue : « J'ai décidé d'envoyer à des écoles élémentaires de votre département , que vous me désig'nerez, des tableaux en couleur représentant des paysages de la France et des reproductions des principaux monuments de notre art national. Par cette innovation, j'entends marquer l'intérêt que j'attache à la décoration de nos écoles. Il ne faut pas seulement que ces écoles soient bien installées et bien tenues, que leur aspect inspire aux enfants le sentiment de la propreté et de l'ordre, il convient qu'elles aient une physionomie souriante et çaie... Il importe de développer de bonne heure chez les enfants, dans la mesure qui convient à leur àg^e, le sentiment du beau. D'autres peuples l'ont déjà compris. On doit l'oublier moins qu'ailleurs dans notre pays où, depuis des siècles, l'art s'est épanoui d'àçe en âg'c, avec une si merveilleuse orig-inalité, sous des formes sans cesse renouvelées, et où tant d'industries en vivent. Il ne saurait être question d'introduire l'histoire de l'art à l'école élémentaire. Il suffit
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d'éveiller le i;«»ril, ddiiNiif en (|ii('l(|m' soilf •■( d'exercer les veux des ('lè\('s [mr des iiii;ii;fs (|irils puissent aisément eoru[)ren(lie... o
Par cette consécralion officielle, la (|iiesli(>ii de (( l'arl à l'i'cole » ('lail <'idin mise à l'ordre du |(»iii'. Klle a surtout fait un ^rand pas, lors(|ue s'est Iciiu, le 22 et le 23 juin i9o'{, à Paris, au Cercle de la Librairie, le Congrès de la décoration et de l' imagerie scolaires, organisé par l'Assofialion générale des membres de la Presse de l'Enseignement. Ce Congrès eut à examiner les trois (piestions suivantes :
I. — Comment la décoration (permanente ou mobile) de l'école, les livres ou objets divers [cahiers, bons points, cartes postales, etc..) mis entre les mains de t élève, la leçon du maître, peuvent-ils contribuer au développement du sentiment du beau?
II. — Comme/tt l Art à l'école peut-il servir à l'éducation morale et sociale de la jeunesse ?
III. — Quels sont les sujets de décoration et d illustration qu'il convient surtout de placer sous les geux des élèves ?
Sur ces trois points, une discussion inl('i'essanle 1 I se poursuivit entre les pédagog"ues et les artistes
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présents (ces derniers n'étaient pas aussi nombreux qu'on l'eût souhaité). On en pourra lire le détail da.nsVAnnuaire igo4 de l'Association générale de la Presse de F Enseignement. Nous reproduirons simplement la liste, d'ailleurs fort long-ue, des vœux et propositions qui furent adoptés :
A PROPOS DE LA QUESTION I
— (( La décoration de l'école, les livres on objets divers mis entre les mains de l'élève, la leçon du maître peuvent contribuer au développement du sentiment du beau. »
« L'art à l'école réclame tout d'abord le soin et le ffoût dans les dispositions architecturales de Védijice et dans sa décoration extérieure. Les Jleurs et les plantes peuvent, à l'intérieur comme à Vextérieur, contribuer à donner à l'école un aspect agréable et riant. »
« Ln décoration et l' imagerie scolaires doivent tenir compte de l'état du développement intellectuel de l'enfant et être appropriées à son âge et à ses facultés. »
— '< L'éducation par Vimage doit tendre dès le début au développement des facultés d'observation et de sentiment. »
(( Le maître cherchera moins à intervenir directement pour imposer son goût à l'enfant que pour
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èvciUcr chr: lui hi furuHt' d'ohsrrrcr. dr i-oiiijxircr cl (le sentir. »
i( // conownl avant tout de nietti-e sons les ijen.j- (les enfants des œuvres originales, d'une exécution sincère et simple. La représentation c.vactc des chefs-d'œuvre consacrés de Car! peut (jraduellenient contribuer à l'éducation. »
— (( Les cartes, tableaux d'enseignement servant au.r leçons du maître sont des insti-uments d'instruction et ne doivent pas être confondus avec les œuvres artistifjues de décoration scolaire. ))
« Le système de décoration mobile est souvent préférable avec des alternances et des iidei-ruptions, de façon que l'œil de l'enfant puisse se reposer, que son attention renaisse, que son désir s'éveille et que son émotion se renouvelle. »
— (( Pour les livres, il convient de distinguer entre l' illustration documentaire et V illustration originale. La première doit être d'une exactitude rigoureuse par rapport au texte auquel elle s'applique; il est nécessaire, de plus, qu'elle soit présentée aux yeux de l'enfant dans une /larmonie de disposition qui soit elle-même une leçon de goût. La seconde doit s'inspirer des caractères de sincérité et de simplicité recommandés pour la décoration scolaire. »
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— « Lî usage des cartes postales scolaires peut être recommandé sans exclure cependant l'image scolaire, qui peut être, en même temps quun encouragement et un facteur de moralisât ion, un élément de décoration dans l' école et dans la famille. Les cartes postales et les images scolaires doivent, autant que possible, comporter une légende explicative. »
« // y a lieu de recommander la pratique suivie par certaines écoles dans lesquelles les élèves réunissent en commun, sur un album et sous la direction de leurs maîtres, les cartes postales de diverses natures qui leur sont adressées individuellement ou qu'ils ont eux-mêmes réunies. »
« Le même procédé pourrait être utilement appliqué aux images scolaires et constituerait un petit musée pour V école. Les albums ainsi formés pourraient être communiqués d'école ci école et constituer une sorte de musée circulant. Ces exemples de solidarité entre écoliers doivent être encouragés. »
— « La couverture des cahiers peut être, distinctement ou conjointement, ornementale et instructive ; lorsqu'elle apporte un sujet d'enseignement, elle doit toujours conserver un caractère artistique. »
l'art a l'écolk. i8i
a propos t)k i.a oiksiion ii :
— (( L ili't à Ircjjle doil (tiunr itour rrsulhil de seroir à l éducation mordit' et s'u-idir df l<i jeunesse. »
(( IJitrl à rêeole peut être ulllcnirnl romph-h' jxir les iHsiU's fdciiltdhoes des musées, des monumeids artistiques, organisées d'abord dans les écoles normales, puis dans les écoles secondaires et primaires. »
« Jjdrt a l'éeole doit avoir pour résultat de servir non seulement et iéducalion morale et sociale de l'enfant, mais, plus tard et en dernière analyse, aux intérêts du commerce et de l'industrie française. »
A PROPOS DE LA QUESTION III
— (I Le Congrès est d'avis d'ouvrir l'école, sans exclure ni recommander spécialement aucune forme d'art, à toutes celles qui peuvent contribuer
à l'éducation morale de la jeunesse. Mais la direction, en ce qui concerne le choix des sujets, ne doit pas être abandonnée pai' les hommes d'éducation. »
— ^'^ Il y aurait lieu d'établir, par une collaboration volontair'e entre les hommes d'éducation et les artistes, un accord sur le c/ioi.r des sujets qui peuvent convenir à la décoration, à i' image-
rie scolaire dans les d ijférentes écoles et les différentes classes. »
« Le Congrès estime que l'art à l'école doit auoir pour résultat, par la décoration et i imagerie scolaires bien comprises, de contribuer à la lutte contre les images obscènes qui déshonorent la rue et souillent les yeux de la jeunesse. »
Voilà, certes, un beau programme. Il ne reste plus qu'à le réaliser. Deux conditions pour cela sont nécessaires : il faut d'abord que des artistes reuillent bien consacrer leur talent à com[)oser des œuvres qui soient appropriées à la décoration scolaire; il faut ensuite trouver l'arg-ent nécessaire à l'achat de ces œuvres.
Sur le premier point, nous avons vu que des initiatives privées avaient devancé le Congrès de l'Art à l'Ecole. Nous avons cité les images murales composées de 1896 à 1898 par Henri Rivière, Willette, Moreau-Nélaton et M"« Dufau. U Association générale des membres de la Presse de r Enseignements en organisant en même temps que le Congrès de l'Art à l'Ecole une Exposition de l'Art éi l'Ecole, si elle ne provoqua pas — à part les frises exposées par M. Barberis qui représentaient des fleurs ou des scènes enfantines très simples — de nouvelles images pour la déco-
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ralioii scolaire, (il du moins coiiiiailic et aMpii'eiei' à leur valeiic les (einies dt'-jà exislaiiles des ai"[isles |)r(''('(''(lenmiiMi( iioimiies. — Depuis lors. d'aiili'es (eiiNfes oui (''!('' roiiiposi-es à l'oceasioii de VE.rposihoii de Lièrjc; elles avaienl été eoiiiiuaiidées à des ar'lisles par M. A. de Monzie, coniniissaife de riiislnietioii pubiicjue à celle ex[)ositioii. A{)rès avoir lin'iirc' à Liè^e, elles oui éU' teiiiporaireineiit placées au Miis/'c j)êda<jo(jique,. dans une salle installée à celle inleniion sous le nom de « Salle de l'art à l'école ». ( )ii y \«»il, entre autres, des toiles de .Iules Adlei- : l<i Sortie de rérolc, d(; Lucien Siuioii. Ir Dinainclic breton \ de E. Wéry, leis Enfdtds l)ieu sayea : de G. d'EspagTiat, la Cueillette des pommes par deux petites filles ; d'Ernesl Laurent, Aimez bien votre mumun. car personne ne nous ui/ne/'u mieux (pi elle; ainsi que des toiles de J. F. Rafïaelli, de M. Dabadie, d'André Dauchez et de HanicoUe. — Plus récemment, en 1906, au Salon de la Société ndtionnle des Beaux-Arts. M. Etienne Moreau-Nélaton a exposé six nouvelles cliromolitiiog-raphies murales représentant f Histoire du pain. Les œuvres ne manquent donc pas, chez nous, en vne de la décoration des écoles; et les étrang-ers nous en offrent au besoin vin choix encore plus çrrand.
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Mais, pour répandre ces œuvres dans les écoles, il faudrait beaucoup d'argent. Or, veut-on savoir pour quelle soiniue fig^urait au budg^et de l'instruction primaire, encore en 1904, l'article concernant l'imagerie scolaire? Pour la modique somme de 3,000 francs. Avec un tel crédit, comment pourvoir d'images murales toutes les écoles de France? Et, d'autre part, ce n'est pas en exigeant des élèves une cotisation minime de quelques sous par an ni même en se prêtant mutuellement d'école à école les gravures achetées avec ces faibles ressources, que les instituteurs peuvent espérer décorer suffisamment leurs classes. A défaut de l'intervention de l'Etat, que longtemps encore limitera la question budgétaire, et des initiatives individuelles, qui risquent de n'être jamais très efficaces, on ne peut guère compter^ semble-t-il, que sur des associations analogues à celles qui se sont créées en Allemagne, en Angleterre, en Belgique et surtout en Suède.
Déjà, au Congrès de l'Art et à VEcolc^ M. Langlois, directeur du Musée pédagogique, avait, dans une communication écrite, proposé de fonder une société pour grouper les personnes qui se préoccupent d'introduire sous ses diverses formes l'art à l'école. Un vœu semblable a été formulé par M. Roger Marx dans un article sur l'art à l'école paru dans la revue I Enfant, le i5 août 1906 : ce
i/aut a i.'kcom:. 18."»
fleniier souliailait (jue se ((•iisliliiàl à Paris une sociéléde « l'art à l'i-colc )>, (|ui aurait dans cliacjiK' chef-lieu de départeniciil des comités correspondants de propag^andc cl d'aclion. Plus rrccniiiienl encore, dans son article sur riituKjcrw sco/dife en Bchjiijue, publié dans ht Revue pédagogiijiie du ro novend)re iQot), M. Léon Riotor a proposé <( l'inslilution d'une (lo/nmission permanente d'art à l'école, émanant du ministère des Beaux-Arts, et la création par l'initiative privée, pour tous travaux d'exécution, d'une société intimement subordonnée à cette Commission. Voici quelle est, d'après lui, la liste des principales réformes à entreprendre :
/» Peinture en clair, vei-f d'eau au jaune de Nnples, des intérieurs scolaires:
20 Constitution d'un fonds national, à l'aide de dons des sociétés d'art ou de publications en cou- /eurs, d'eaux- for tes ou de planches aquarellées :
3° Appel au.T grandes Compagnies de transport pour l'apport à ce fonds national d'une quantité déterminée d'affiches en couleurs de pagsages dont elles se servent pour la publicité;
4'^ Que chaque année une partie des crédits alloués aux' achats de travaux d'art soit employée à l'acquisition d'estampes ou de lithographies en couleurs à verser à la réserve :
l86 LE MILIEU ARTISTIQUE.
5'^ Appel aux écoles d'art industriel pour i entoilage ou l'encadrement des planches ou affiches ;
6° Répartition annuelle du susdit fonds national ;
f^ Que les boursiers de l'Etat, de Paris, des villes et des départements soient tenus à la décoration d'une classe ou d'une école de leur lieu d'origine, pour tout ou contribution, suivant un projet étudié ;
8^ Décoration des groupes scolaires, avec l'aide des élèves primés des écoles des Beaux-arts et d'Arts appliqués, ou des Sociétés d'art ;
g° Création et distribution de cartes illustrées, de vues photographiques, d'abonnements gratuits à des revues d'art, offrandes de livres, etc.:
lo'^ Nouvelles conceptions architecturales des locaux scolaires.
11° Rajeunissement des mobiliers par des formes seyantes et commodes.
C'est afin de poursuivre l'accomplissement de tous ces vœux que vient de se constituer à Paris, par les soins de M. Ch. Couyba, député, rapporteur des budsi^ets de l'instruction publique et des l)eaux-arts pour l'année 1907, et de M. Léon Riotor lui-même, la Société de l'Art à l'Ecole, qui, organisée seulement depuis le 24 février dernier, a déjà créé des sections régionales à Nancy et à Lyon.
Souhaitons que ces ellbrls soient couronnés de succès et «jue par eux se réalise prochainement celle école (h' l'aN'enir, telle ([lie la <lt''(ri\ ail M. Havet clans son discours au ban(juel de clôture du Congrès de l'Art à l'Ecole : « S'il m'était [xMinis, disait-il, d'évoquer l'école telle que je la vois dans vin^t, treule ou (piai'ante ans d'ici, je la noiidrais s'otFrant aux yeux, dès l'extérieur, aimable et souriante, entourée de verdure et de fleurs ; à l'intérieur, toute décorée d'oeuvres sig-nées souvenl de noms de nos plus grands artistes... C'est par cette école, telle (|ue nous la souhaitons, que se constituera l'art populaire... C'est ainsi que nous arriverons à faire à l'art la part qui lui revient dans une démocratie... »
CIIAIMTJIE IV.
Jeux et Jouets.
Du point de vue biolog^ique el social, le jeu nous apparaît comme un fait important, qui permet de classer les êtres dans la hiérarchie des espèces. Les animaux inférieurs ne jouent [)as. La tendance à jouer chez un être vivant prouve qu'il est capable de s'élever à certaines heures au-dessus du souci matériel de sa subsistance. Dans l'espèce humaine, l'apparition du jeu marque le passage de l'état de barbarie primitive à l'état de civilisation : « Quel est, a dit Schiller', le phénomène par où s'annonce chez le sauvage l'initiation à l'humanité? C'est l'amour de l'apparence, le penchant à la parure et au jeu... Tant que la nécessité commande et que le besoin sollicite, l'imagination est rigou-
I. Schiller, Lettre XXVI sur /'édiiratio/t esl/iéliqiie de l'homme.
reusement enchaînée au réel; c'est seulement quand le besoin est satisfait qu'elle se développe davantag-e... L'homme n'est complet que là où il joue. » C'est surtout dans la vie de l'enfant que le jeu tient une grande place. Lorsqu'il joue, l'enfant donne librement carrière à ses aptitudes et révèle les dispositions les plus intimes de son âme. Il doit au jeu sa première connaissance du monde; par le jeu se détermine souvent la direction future de ses goûts et l'orientation même de sa vie. X'at-on pas prétendu que si la France eut long^temps un dang-ereux amour pour les aventures g-uerrières, c'est parce qu'on avait coutume de donner aux petits Français, pour premiers jouets, des soldats de plomb, des fusils et des sabres? Et Ruskin, fondant un g-énéreux espoir sur cette influence profonde et parfois décisive des jeux, exprima le souhait que dans la société future les philanthropes fussent vêtus d'or et de pourpre, et les soldats de noir « comme le bourreau » ; de la sorte, pensaitil, les enfants n'auraient plus envie de jouer « au g"énéral », mais ils aimeraient mieux jouer « au philanthrope » : excellent apprentissag^e en vue de l'avenir. Quelques pédag"og-ues ont compris cette importance du jeu dans la vie enfantine. Montaigne avait déjà dit que « les jeux des enfants ne sont pas jeux ; il les faut jug"er comme leurs plus
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sérieuses actions ». E{ Frochcl ', m son lour, :i affirnu' que « le jeu u'est pas une chose ItInoIc jtouil'enfanl, mais une cliose d'une profonde sijjiiiiicalion ».
Plus récemment, un pliilosophe allemand, Karl Groos, dans deux ouvrages copieux ', s'est eirorcé démettre en lumière le rôle naturel du jeu. D'après lui, le jeu pour tous les êtres sert à faire l'apprentissage de la vie. Tous les jeux des animaux sont des « pré-imitations » des actions sérieuses de plus tard, des « pré-exercices » qui ont pour but de préparer le jeune être à sa future existence. « C'est la main de fer de la sélection naturelle, qui fait, dit-il, que, dès la jeunesse, se manifeste en l'animal une impulsion indomptable à s'exercer sans cause sérieuse à des actes qu'il devra accomplir plus tard. » L'enfant, lui aussi, s'initie à sa lâche future, en simulant dans ses jeux les actions de l'homme. « Les jeux que les enfants inventent tout seuls doivent être considérés comme des exercices utiles non seulement à l'individu, mais aussi à l'espèce. » Et, allant jusqu'au bout de sa thèse, Groos en vient à soutenir cette opinion
1 . Froebel, L'Education de l'homme (trad. par la baronne de Combrug's;-he, Bruxelles, 1861).
2. K. Groos, Die Spiele der Menschen (léna, 1899); Les jeux des animau.r (trad. Dirr. et van Gennep, Alcan, 1902).
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d'apparence plutôt paradoxale, que la jeunesse n'est pas l'occasion du jeu, mais le jeu la raison d'être de la jeunesse : « Les animaux, affiime-t-il, ne jouent pas parce qu'ils sont jeunes, mais ils ont une jeunesse parce f[u'ils doivent jouer. »
Tout en faisant dans celte théorie la part de l'exagération, on n'en peut méconnaître la vérité fondamentale. On ne saurait, en effet, comme autrefois, voir uniquement dans l'amour du jeu le besoin de se distraire et de se reposer en dépensant le surplus inutile de l'activité. Et surtout on ne saurait expliquer par le simple instinct d'imitation la tendance naturelle de la plupart des jeux à être la simulation d'actions sérieuses. L'homme mùr trouve peut-être dans le jeu une occasion de se récréer par Temploi même de son excédent de forces. Mais l'enfant ne se repose pas en jouant; on peut dire plutôt qu'il se fatigue au jeu; quand il joue, ce n'est pas le superflu de son activité qu'il emploie, c'est souvent la totalité de ses forces : le jeu est son travail. Et, d'autre part, comment comprendre que l'activité consacrée au jeu se dépense toujours dans une direction déterminée, dans le sens de l'imitation des actions sérieuses? Comment comprendre, en particulier, qu'entre toutes les manifestations d'activité sérieuse, dont l'enfiint a le spectacle sous les yeux, il fasse un
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clioix précis, où se niaiiifrsle iiolaiiimciil la diUV-reiico des sexes? « Oik^ Ton considère une petite Hlle et un petit g^arçon, a justenienl fait observer Hartmann'. L'une se pare et s'ajuste, veille sur sa poupée, fait la cuisine, blanchit et repasse le lin^e dans ses jeux; l'autre bâtit une maison, joue au soldat, monte à cheval sur un bâton... Si le i^oùt du jeu n'était qu'un effet de l'imitation, les i^-arçons et les filles imiteraient de la même manière, puisqu'ils ne comprennent pas la différence des sexes, et qu'à vrai dire cette différence n'existe pas encore pour eux. » Il faut donc l)ien admettre que le pressentiment confus de leur destinée future est ce qui dicte aux enfants le choix des actions qu'ils imitent dans leurs jeux.
Qu'on explique d'ailleurs comme on le voudra l'oriii^ine du jeu chez l'enfant, ce qui du moins est hors de doute — et cela seul nous intéresse ici, — c'est l'utilité de ce jeu dans l'exislence enfantine. On oppose sans cesse les deux termes de « jeu » et de « travail ». A vrai dire, renfaut ne fait pas de distinction bien claire entre ces deux modes de l'activité. C'est à l'école qu'il s'habitue à établir une différence nettement tranchée entre le travail ag-réa-
I. Hartmann, Philosophie de V inconscient (1. I, 2e partie, i).
ble qu'est pour lui le jeu, et h\ besog'ne ennuyeuse qu'est à ses yeux le travail imposé. Encore arrivet-il qu'il mêle plus d'une fois ces deux notions : -s'amusant en dehors de l'école à jouer « à la •classe », et par jeu s'occupant laborieusement en classe à g-raver son nom sur les tables ou à illustrer de dessins ses cahiers et ses livres.
Mais l'utilité du jeu dans la vie enfantine demande à être plus clairement définie. Affirmer que l'enfant qui joue se prépare à la vie, ce n'est point vouloir dire que le petit g-arçon devient plus tard un bon soldat et la petite fille une bonne mère, parce qu'ils ont joué l'un « à la petite guerre », l'autre « à la petite maman ». Non; la préparation de la vie par le jeu ne consiste pas ■dans l'apprentissage direct des fonctions qu'il faudra accomplir au cours de l'existence, mais plutôt dans l'exercice général des organes et des facultés qui plus tard seront nécessaires à l'accomplissement de ces fonctions. L'enfant qui, jouant à la petite g-uerre avec ses camarades, court, franchit des obstacles, donne des couj)s, en reçoit, condîine un plan de défense, organise une attaque, cet enfant-là fortifie ses muscles, assouplit ses membres, exerce sa volonté, développe son esprit d'initiative et de décision, ses qualités de courage et de hardiesse. Et la petite fille, qui mange sa
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poupée de baisers et la berce ainoiircHiseiuiMil dniis ses bras, accroît en elle la faculté (l'aU'ection (|ni un jour se déversera en flots récliau liants de \ raie tendresse maternelle.
Quelle sera, d'une façon plus particulière, l'utilité du jeu pour l'éducation esthétique de l'enfant?
Le jeu est d'abord un excellent éducateur des sens : du toucher, de la vue, (h; l'ouïe. I^es premiers objets, (pie l'on met entre les mains de l'enfant, sont les jouets. C'est d'eux que lui viennent les premières sensations, qui, se produisant en une àme toute neuve, ont une vivacité si grande et laissent des traces si durables. Par les jouets l'enfant s'initie au monde des formes, des couleurs et des sons; par eux il peut donc acquérir dès le berceau le sens de la beauté.
Que penser dès lors de l'imprudence des parents qui donnent à leurs enfants des jouets dépour\us de tout caractère artistique? Rousseau déjà s'indignait qu'on donnât aux bébés des hochets qui sifflent faux et d'affreuses figures de monstres. Et vers le milieu du siècle dernier, un écrivain s[)irituel, Hippolyte Rigault' , signalait à son tour ce
î. H. Rigault, Les jouets d'enfants, juillet i855, article
dang-er : « Quel est le premier jouet qu'on met entre les mains des enfants? Un hochet. J'en ai vu de charmants en ivoire, en argent, en vermeil, ciselés avec un art exquis; mais, l'avouerai-je, le plus beau hochet me révolte... Pourquoi de ce bonhomme de métal, le premier ami de l'enfant, fait-on presque toujours un être difforme, bossu ])ar devant et par derrière, avec une bouche qui se fend, un nez qui se recourbe et qui va rejoindre le menton? La première imitation de la nature qui frappe les yeux de l'enfant, c'est la figure d'un monstre. Il fait connaissance avec l'art par l'entremise du laid. » l.n peu plus loin, il ajoutait : « Ce n'est pas tout. Dans le corps de ce bonhomme cagneux et bossu on pratique un sifflet aig"u dont le son déchire l'ouïe naissante de l'enfant. C'est, dit-on, pour le divertir. Voilà la première idée (ju'on lui donne de la musique! Il débute dans la vie par une fausse note. » Et plaisamment, H. Rigault concluait : « Je suis persuadé que chaque année l'éducation de l'enfant par un hochet détruit en germe dans notre pays une foule de peintres et de musiciens. »
Uiiand les doigts de l'enfant sont devenus moins
publié clans Conversations morales et littéraires (Paris, (Iharpraticr, 3"ie éd., li
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maladroits, an l'u'ii d\i\\ siin[)l<' liochot , on lui donne à tenir une poupée. Mais (|uell(! [)ou|)ée ! C'est un monstrueux poupard eu carton-plàlre, dépourvu de l)ras et de janii)es. ou bien une affreuse créature aux joues barbouillées de roug"e, aux yeux stupides, à la chevelure de crins; c'est encore un triste bébé en caoutchouc , au teint blême et terreux, qui fait entendre un cri désagréable lorsqu'on lui presse le ventre, ou un horrible pantin qui renuie bras et jambes d'une fa(;on i^rotesque et vous assourdit d'un bruit grinçant de cymbales en cuivre. Ne fut-il pas même de mode pendant un temps de donner aux enfants comme poupées des nègres et des négresses, dont les yeux tout blancs et les grosses lèvres rouges ressortaient hideusement sur leur figure d'un noir de cirage? Quant aux poupées plus coûteuses et de formes plus soignées, elles ont alors l'inconvénient d'étaler aux yeux des enfants un luxe équivoque et de mauvais goût. H. Rigault dénonçait déjà « comme un danger public le luxe des poupées » et demandait qu'on portât contre elles une loi somptuaire, à l'exemple de la fameuse loi Oppiaque le vieux Gaton fit jadis appliquer ayx dames romaines. Et tout récemment, dans un rapport qu'il adressait au Congrès de Liège, M. Léo Claretie reprenait, à un demisiècle de distance, la spirituelle campagne d'H. Ri-
gault : « Pourquoi, disait-il, la poupée avec sa fig'ure inex[)ressive, ses yeux de ruminant étonné, ses cheveux de demi-mondaine, ses chapeaux de mauvais g^oùt et ses toilettes tapag-euses, donnet-elle un si mauvais exemple à sa petite maman'? » Mieux utilisés , les premiers jeux de l'enfant pourraient cependant contribuer, dans une large mesure, à l'éducation esthétique de ses sens. Et c'est là ce qu'a fort bien compris Frœbel, lorsqu'il créa ses Kindergavlen ou Jardins d'enfants' . Le caractère essentiel de cette institution est, en effet, l'usage qu'on y fait du jeu pour la formation intellectuelle et artistique de l'enfant. Ou met entre les mains de ce dernier un certain nombre de petits objets qui constituent ce que Frœbel appe-
1. Léo Claretic, Les jouets et l'éducation. {Compte rendu du Congrès de l'éducation et de la protection de l'enfance, à Liège; tome II, p. 22.)
2. Les Kindergarten, créés par Frœbel (1782- 1 852), sont destinés, comme nos écoles maternelles, à recevoir l'enfant de trois à quatre ans, avant son entrée à l'école primaire. Actuellement, à Berlin, outre la maison de la Barbarossa-Strasse, le Jardin d'enfants type créé par Mme Schrader, il y a huit autres Kindergarten, dus à l'initiative privée et simplement subventionnés par l'Etat. Pour le recrutement du personnel, il existe, adjoints à chaque Jardin d'enfants, des Kindergaertnerinnen, sortes de séminaires où se forment les « jardinières d'en-
nts ». L'Angleterre a emprunté à l'Allemagne ses Kindergarten. Chez nous, le premier « jardin d'enfants » vient de s'ouvrir à Paris, le i!\ janvier J907 (.53, rue Claude-Bernard).
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lait « les six dons offerts à reiit'ance »'. Ces objets sont ou bien de petites balles en laine, teintes chacune d'une nuance de l'arc-en-ciel , ou bien des solides en bois, boules, cylindres, cubes, parallélipij)èdes, brii|ues, prismes. Par des jnouvenienls de la balle on donne à l'enfant l'idée de la direction, de la distance, de la vitesse; avec les solides en bois on lui fait faire des constructions géométriques. L'éducation des sens au moyen des six dons est complétée, dans le système frœbelien, par plusieurs autres exercices, tels que le décou[)age et le pliage de papiers de couleurs, l'enfilag-e de perles, le tressage de brins de jonc et de paille, le dessin avec des lattes et des bâtonnets. Tous ces jeux instructifs sont avant tout destinés à donner à l'enfant la notion de l'harmonie des couleurs et de la symétrie des formes, de l'ordre et de la régularité. En même temps que le premier éducateur des sens esthétiques de l'enfant, le jeu est un puissant excitateur de son imagination. Celle-ci s'exerce surtout dans les jeux d'imitation, qui consistent à reproduire d'une manière plus ou moins exacte les scènes de la vie réelle. Les enfants imitent ce qu'ils voient faire aux grandes personnes ; la pe-
I. Voir le Manuel pratique des Jardins d'enfants, de Frœbel, avec introduction par M"i« de Marenhollz (Paris, Hachette).
tite fille joue à la marchande, aux visites, à la maîtresse d'école...; le petit garçon joue au g-énéral, au jardinier, à la chasse... Celte imitation enfantine est le plus souvent traditionnelle. Beaucoup de ces jeux imitatifs se transmettent, en effet, d'enfants à enfants, sans qu'il y ait chaque fois imitation directe des actions reproduites. Il n'est même pas rare de voir un jeu survivre à l'action réelle dont il est la reproduction. C'est ainsi, comme on l'a fait observer', que l'arc, la flèche et la fronde subsistent à l'état de jeux, alors que l'usage de ces armes a depuis longtemps disparu dans la réalité.
Parfois cependant l'imitation enfantine par le jeu est, si l'on peut dire, originale. Des enfants ont l'idée d'imiter ce que les autres jamais n'avaient songé à reproduire. Dans le monde des enfants comme dans la société des hommes il y a des initiateurs. Cette imitation accidentelle de certaines actions par des enfants est quelquefois tout à fait singulière. Maurice Rollinat" raconte avoir vu dans la Creuse des enfants jouer « à l'enterrement » ; l'un faisait le mort, un autre le prêtre,
1. Edward B. Tylor, La civilisation primitive (trad. par Mme Pauline Brunet; Paris, Reinwald, 1876, t. I, p. 85).
2. RoUinat , En errant (chap. : Les enfants bicarrés, p. io4).
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par devant inarchaieiit les enfants de chœur, derrière suivaient les parents et les amis : « c'était le convoi modèle; la lenteur de la démarche, le recueillement, l'affliction se promaiil par les i^émissements, les soupirs, par le bond)é du dos, renfoncement du cou, la déploration du rei^ard et du geste... tout y était. » Autre exemple non moins curieux : en Angleterre, en 1806, poui- supprimer la publicité des exécutions capitales, on invofpia le fait qu'on avait vu à Newgate, où l'on venait de pendre un assassin, des enfants, le gibet à peine enlevé, s'amuser à reproduire la scène de l'exécution à laquelle ils avaient assisté.
On interprète souvent très mal cette tendance des enfants à imiter leur entourage. Ainsi, il arrive qu'on prête à l'enfant, ({ui singe les gestes d'une personne, une intention de raillerie, alors qu'il n'en est rien et qu'il imite simplement pour le plaisir d'imiter. De même, c'est à tort qu'on attribue à l'enfant, qui aide à la maison ses parents, le désir de se rendre utile. « Oui de nous, a fait observer J. Sully, n'a entendu parfois sortir cette plainte de la bouche des parents : a Ouajid mon enfant était petit, il voulait m'aider toujours, il n'était alors propre à rien; aujourd'hui (pi'il est g'rand et robuste, il se dérobe à tout travail. » En s'exprimant de la sorte, ces parents se montrent
mauvais psycholog-ues; car l'enfant, qui aimait tout petit venir en aide à sa mère, le faisait uniquement par jeu et par esprit d'imitation; en avançant en âge, il a tout bonnement chang-é de distractions.
Cette imitation enfantine s'accompaçne d'une faculté extraordinaire d'illusion. Je me rappelle avoir vu un enfant, qui, en pleine rue, tranquillement assis au bord d'un trottoir et tenant à la main un bâton au bout duquel pendait une ficelle, s'amusait à pêcher dans le ruisseau. Et M. C. Mélinand' a cité le cas d'un petit garçon qui, jouant au chemin de fer, en vint à « faire le tunnel ». « Faire le tunnel, cela consiste à fermer hermétiquement les yeux; comme on n'y voit que du noir, on est dans le tunnel ; et comme on est une locomotive, on continue à rouler en mugissant, les yeux fermés, et le tout se termine, comme il était aisé à prévoir, par une collision avec un arbre et une formidable bosse au front. »
Ces illusions, inséparables du jeu imitatif, l'enfant les forg-e à volonté. Il lui suffit de se dire : « Je vais être un épicier ». Aussitôt le voilà transporté dans une bouli(jue, derrière un comptoir, en train de peser de la marchandise et d'en débattre le
I. C. Mélinand, Jeiijc et jouets d'enfants {La Reviie^ lei' janvier i()Oi,]). 72).
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pri.v avec un clieiil. Mais ces illusions, ([n'uii rieu coulribue à faire uaî(re, un rien peut ('■paiement les faire évanouir. Aussi l'inleiNcnliun iii(ij»[Mti(iuie d'une grande personne, dans la chambre où l'enfanl joue, esl-elle de nature à le contraiier vivement. M""" Necker de Saussure a raconté qu'elle vit un joue un enfant jouant aux chevaux avec deux chaises; comme, par m.'^arde, une peisonne se plaça devant les chaises, l'enfant se mit à crier, se plaignant de ce qu' « on empêchait ses chevaux d'avancer ». Mieux vaut donc laisser l'enfant jouer t<uit seul; ou, si l'on se mêle à ses jeux, il faut alors avoir l'air de partager entièrement son illusion : le moindre doute qu'on émet l'inquiète, le manque de conviction chez un compagnon de jeu est ce qui le chagrine et l'irrite le plus.
Pour que naisse l'illusion nécessaire au jeu, l'enfant a généralement besoin de trouver dans la réalité comme une invitation initiale. Mais le premier objet venu est susceptible de mettre en branle son imagination. Dans Jean Christophe, M. Romain Rolland a décrit de façon charmante cette merveilleuse facilité qu'a l'enfant de tout imaginer à propos d'un rien : « On n'imagine pas tout le parti qu'on pouvait tirer d'un simple morceau de bois, d'une branche cassée, comme on en trouve toujours le long des haies. — Quand on
n'en trouve pas, on en casse. — C'était la baguette des fées. Long-ue et droite, elle devenait une lance, ou peut-être une épée; il suffisait de la brandir pour faire surgir des armées. Christophe en était le général ; il marchait devant elles, il leur donnait l'exemple,, il montait à l'assaut des talus. Quand la branche était flexible, elle se transformait en fouet. Christophe montait à cheval, sautait des précipices... Si la baguette était petite, Christophe se faisait chef d'orchestre ; il était le chef et il était l'orcheslre ; il dirigeait et il chantait... »
Le rôle des jouets est précisément de fournir à l'enfant en quelque sorte le canevas, sur lequel pourra broder son imagination féconde. Mais il ne faudrait pas croire que plus le canevas est précis et développé, plus l'enfant donne cours à sa faculté d'invention. Au contraire, il est aisé d'observer que les jouets trop perfectionnés ont par leur perfection même l'inconvénient de paralyser le libre jeu de l'imag-ination enfantine. Comme l'avait remarqué avec pénétration M"'" Necker de Saussure ', « les copies trop exactes des choses réelles subissent le sort de ces choses mêmes qui lassent bien-
I . Necker de Saussure, L'éducation pi'ogressive ou Etude du cours delà rie [\Ày. I : de riindcjinntirju à trois ans).
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[M. L'cnfanl les admire, il s'en encliniile; mais son imai^ination est arrêtée par la forme tiO[) précise del'ohjet; celui-ci ne représente qu'un seul modèle; et comment se conlentei- d'un seul amusement ? \Sn petit soldat, bien équipé, n'est qu'un soldat; il n'est jamais le père de l'enfant ou tout autre personnaîje ». On peut dire qu'un jouet amuse d'aulaiit [)Ins l'enfant qu'il est j)lus imparfait, et (ju'il se prête mieux de la sorte aux mille mélamor- |)li(tses que lui fait subir son imagination. On ^■ien^ (le voir comment se transforme un simple moiceau de bois dans la petite ame ardente de Jean Christophe. De même, une bobine de fil ou un A ieux porte-monnaie peut être successivement une voiture ou un chemin de fer. Un écrivain allemand, Otto Ernst, a raconté que dans une distribution de jouets, à laquelle il assista lors d'une fête de Noël, l'objet le plus convoité par les enfants se trouva être un simple paquet déficelle. C'est qu'un paquet de ficelle renferme en lui de nudliples possibilités : corde à sauter, rênes pour jouer au cheval, télégraphe, téléphone, etc., etc.
Ce qui plaît donc à l'enfant dans le jouet, ce n'est pas le jouet lui-même, mais le long- enchaînement de rêves dont il est le point de départ. Aussi préfère-t-il d'ordinaire aux jouets qu'on fabrique soiçneusement pour lui les jouets plus grossiers
qu'il invente lui-même : ceux-ci, du moins, ne fournissent à son imai^ination que des indications très vagues, ils laissent une plus g-rande marge à son esprit créateur. Et, parmi les jouets qu'on lui donne, pour la même raison l'enfant a coutume de préférer ceux qui sont simples à ceux qui sont luxueux. Aux joujoux de luxe il ne reproche pas seulement leur valeur même, qui les fait relég^uer prudemment au fond des armoires par les parents soucieux de les soustraire à la destruction menaçante; il leur reproche aussi leur perfection, (j!:i lie laisse plus rien à faire à son imag-ination avide de s'exercer. Il est même curieux de voir l'enfant préférer souvent aux jouets neufs les jouets vieux et abîmés. Les petits g-arçons ne s'amusent jamais mieux avec leurs soldats de plomb que du jour où ils sont devenus boiteux et manchots, où leurs baïonnettes sont tordues et leurs sabres brisés. Et c'est pareillement lorsque leur teint est fané et que leur robe est en lambeaux, lorsqu'elles ont perdu une jambe ou un bras, leur chevelure et parfois leur tête elle-même, que les poupées sont le plus tendrement aimées des petites filles.
On voit comment par la formation des sens et par l'exercice de l'imag-ination le jeu peut contribuera faire l'éducation esthétique de l'enfant. N'at-on pas d'ailleurs bien des fois signalé la parenté
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étroite de l'art et du jeu? Conmio l'art, 1«' jeu n'eslîl pas tout d'abord une inauiFestatiou d'activité désiutéressée? Il est loin sans doute d'être dépourvu d'utilité; mais sou utilitt; est uu n'sullat pour ainsi dii'o indirect : ce n'est pas là le but poursuivi par l'enfant, lequel joue pour jouer, ainsi (pie le poète cliante pour clianler. Comme l'art aussi, le jeu n'est-il pas en grande partie une imitation de la réalité? Assurément, l'imitation de Tai-liste diffère de celle de l'enfant. Celui-ci ne se rend pas compte qu'il reproduit par jeu ce qu'il voit autour de lui; l'artiste, au contraire, a pleinement conscience de ce qu'il fait : l'un joue avec son ima^iination, l'autre en est plutôt le jouet. Et, d'autre part, tandis que l'artiste, qui représente dans ses œuvres les clioses environnantes, clierclie à communiquer aux autres sa vision personnelle du monde, l'enfant^ lorsqu'il imite par jeu les scènes de son entourage, s'absorbe en lui, recberche même l'isolement, aime mieux jouer seul qu'avec de petits compagnons : l'art a toujours une tendance sociale, le jeu commence au contraire par être individuel et ne devient collectif qu'à la long'ue. Mais, en dépit de toutes ces différences, l'art n'en est pas moins, peut-on dire, dans le prolongement de l'activité du jeu. Et c'est pourquoi il n'y a pas lieu de s'étonner de voir le jeu aider
pour une grande part à la formation artistique de l'enfant.
Connaissant la nature psychologique du jeu, nous pouvons en déduire quel est le caractère des jouets qui conviendront le mieux à l'éducation esthétique de l'enfant. Ces jouets devront, par l'élég-ance de leurs formes, lui inculquer la notion de la beauté, et, par leur aspect sugg-estif, donner à son imagination une tournure poétique.
On commencera donc par éloigner de l'enfant tous les jouets dont l'apparence inartistique habituerait ses yeux à la vue de la laideur : hochets iuformes, pantins grotesques, poupées disgracieuses seront impitoyablement proscrits. Pour le uième motif, j'oserai exprimer le souhait, — dût mon audace passer pour révolutionnaire, — qu'on ne le fît plus assister aux spectacles de Guignol. Car, avec ses personnages l)izarrement accoutrés, à la figure caricaturale, aux gestes saccadés, au langage saugrenu, le théâtre de Guignol peut-il inspirer à son public enfantin d'autre sentiment que celui du ridicule et de la bouflTonnerie? Sera-ce d'ailleurs une grande privation pour les enfants? Observez-les devant une scène de Guignol, assis sur les banquettes : ils n'ont l'air de s'intéresser que très médiocrement à l'action toujours si languissante des pièces qu'on
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leur joue; ils rient seulement quand les acteurs en sig'ne d'amitié se cognent bruyamment la tète, ou bien sous l'empire de la colère s'administrent à tour de bras des volées de coups de bâton... Et si nous écartons des regards de l'enfant tout objet difforme et monstrueux, il va sans dire (jue ce ne sera pas pour lui faire prendre part lui-même à un concours de grimaces, tel qu'on a eu l'étrange idée d'en organiser naguère à Paris à l'occasion d'une fête d'école ! . . .
Pour ce qui est du caractère suggestif que doivent avoir les jouets, trois conditions essentielles sont à réaliser. D'abord, le jouet qui favorisera le mieux l'essor de l'imagination enfantine, sera, comme Ta très justement indiqué M. C. Mélinand, celui qui déjà par lui-môme est « un commencement d'imitation ». Un tel jouet présente, en eftet, l'avantage de suggérer tout de suite une idée à l'enfant désireux d'imiter quelque ciiose et encore hésitant sur le choix de la chose à imiter. Mais — et c'est la seconde condition — le jouet devra se garder d'une imitation trop précise; sinon, comme nous l'avons dit, il arrêterait, par sa précision même, l'élan de l'imagination enfantine. Enfin, non seulement il importe que le jouet n'imite pas les objets de trop près, mais encore il est bon qu'il imite de préférence des objets familiers; car, dans
ce cas, il dirigera très vite l'enfant sur un chemin connu, que son esprit vag-abond pourra parcourir à son aise.
Bien entendu, nous ne prétendons pas que tous les jouets doivent avoir pour unique but de contribuer à l'éducation esthétique de l'enfant. Nous n'oublions pas que le jeu a aussi pour mission de développer chez l'enfant la force corporelle, l'açilité physique et l'adresse manuelle, ainsi que de cultiver en lui l'intellig'ence, la sensibilité générale et la volonté. Il ne s'agit donc pas d'accaparer lo jeu pour en faire un simple instrument de formation artistique. Nous ne proscrivons en principe aucun jouet, s'il est reconnu utile, ni le jouet historique ou g-éographique, ni le jouet scientifique ou automatique, ni le jouet d'adresse ou d'actualité... Mais nous avons bien le droit de demander que ces jouets divers, s'ils ne concourent pas effectivement à l'éducation esthétique de l'enfant, n'aient pas du moins pour résultat de contrarier l'œuvre de cette éducation ; et par suite nous condamnerons, parmi ces jouets, ceux dont l'aspect serait vraiment inartistique; pour les autres, nous nous contenterons d'une neutralité... bienveillante à l'égard de la beauté des formes.
Sans réclamer en quelque sorte de monopole pour le jouet artistique, il nous sera d'ailleurs
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bien permis de faire observer que ce jouet, par sa nature éminemment sug-çestive, est encore le plus susceptible de plaire à l'enfant. Gomme il est imaginalif, l'enfant aime surtout les jouets qui font travailler son imagination. Aussi se lasse-t-il très vite par exemple des jouets automatiques, — dont il semble qu'on abuse un peu trop aujourd'hui; car, la mécanique une fois mise en mouvement, il ne lui reste rien à faire; et c'est pourquoi nous voyons que de tels jouets, ne donnant pas satisfaction à sa faculté constructrice, sont surtout ceux qu'il est réduit — pour s'amuser un peu — à démonter et à démolir. De même, ce sera le défaut des jouets d'actualité que de parler peu à l'imagination enfantine, parce qu'ils représentent des objets que l'enfant n'a pas eu fréquemment l'occasion d'avoir sous les yeux. C'est donc en cherchant à faire du jouet un moyen d'éveiller chez l'enfant les sentiments esthétiques, que nous avons le plus de chance d'atteindre le but véritable du jeu, lequel est avant tout, ne l'oublions pas, d'amuser. Au surplus, le jouet de fabrication française n'a-t-il pas toujours eu une renommée universelle d'élég"ance et de bon goût? Deux occasions assez récentes nous ont permis de nous convaincre que cette réputation n'était point usurpée : c'est, en iç)00,V Exposition des jouets anciens, et en 1902,
V Exposition de l'Enfance du Petit Palais^ . Les jouets anciens, qui ont subsisté, sont tous il est vrai des jouets de prix; et ce ne sont pas des jouets de ce genre qu'il faut conseiller à l'industrie française de fabriquer aujourd'hui. Le jouet doit tendre au contraire à se démocratiser. C'est justement pour encourager chez nous la fabrication de jouets à la fois de bon goût et à bon marché que depuis 1901 a lieu chaque année à Paris un Concours de jouets. Le premier de ces concours était dû à l'initiative de M. Lépine, préfet de police. Son succès engagea les petits fabricants et les ouvriers inventeurs de jouets à se constituer en une société qui a organisé les concours suivants : le sixième a été ouvert en septembre 1906'. En 1906 s'est également fondée à Paris, sous la présidence de M. Léo Claretie, une société dont nous avons eu l'occasion de parler : la Société des amateurs de jouets artistiques anciens, qui a pour but de travailler au perfectionnement esthétique et moral des jouets français par le retour à la tradition des meilleurs
1. Voir Léo Claretie, l'Exposition des jouets anciens {Revue Bleue, i5 septembre 1900), et Marcelle Tinayre, .1;/ pays des jouets {Revue de Patois, ic" janvier 1902).
2. Pour la description et la reproduction des principaux jouets exposés dans ces concours, voir la revue la Nature (numéros du 7 décembre 1901, du ler novembre 1902, du 3 octobre 1908, du 2 janvier 1904, du 11 novendîre 190.5).
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modèles d'autrefois. Cette Société publie tous les deux mois un Bulletin surtout consacré à l'étude historique du jouet ' ; et elle se propose de grouper tous les amateurs et collectionneurs de jouets pour créer un jour « le musée des jouets ». Il est à souhaiter que tous ces efforts parviennent à rénover en France l'art du jouet.
En attendant, comme le meilleur fabricant de jouets est encore l'enfant lui-même, il appartient aux parents et aux maîtres d'encourager et de dirig-er son ingéniosité créatrice". II aime, en particulier, à modeler avec ses doigts une matière malléable : l'hiver, nous le voyons façonner des bonshommes de neige ; l'été, sur les plages, il construit avec du sable des châteaux forts élevés ou des ports de guerre savants. Profitant de son goût architectural et plastique, exerçons-le à faire de menus objets artistiques avec du papier, du
1. Voici quelques articles publiés dans ce bulletin : Mme Lucie Félix-Faure Goyau, .4 propos de jouets ; Henry d'Allemagne, Les Soldats de plomb; Arthur Maury, Marionnettes ; Mme Juliette Adam, Histoire de tambour; H. Avelot, Jouets d'Afrique ; Jules Claretie, Un jeu de patience ; Maurice Lippmann, Hochets anciens ; Gaston Vincent, Les Jouets au Musée du J,ouvre ; Léo Claretie, Les Jouets et l'histoire; Mlle Renée de Vériane, Les Marionnettes dans l'antiquité ; lescriptions de collections...
2. C'est ce que recommande ]M. Frédéric Queyrat dans son livre sur les Jeux des Enfants (Paris, Alcan, 1905, p. i53).
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carton, de la paille', des bouchons de lièg-e ou des coquilles de noix^...
L'ingéniosité enfantine est d'ailleurs sans égale. Dans une page charmante de la Préface des méditations^ Lamartine 3 raconte que tout enfant il s'amusait avec ses petites sœurs à un jeu qu'ils avaient appelé « la musique des anges ». Cela consistait à faire une sorte de harpe avec une baguette d'osier recourbée, aux deux branches de laquelle il nouait des cheveux blonds coupés aux tresses pendantes des fillettes ou parfois des cheveux blancs que se laissait arracher une vieille tante complaisante. La harpe était exposée au vent. Alors, dit Lamartine, « le vent d'été, qui dort et respire alternativement d'une haleine folle, faisait frissonner le réseau el en tirait des sons d'une ténuité presque imperceptible, comme il en tire des feuilles dentelées des sapins. Nous prêtions tour à tour l'oreille, et nous nous imaginions que c'étaient les esprits célestes qui chantaient... »
Sollicitons l'enfant à imaginer des jeux de ce
1 . Consulter l'ouvrage de MUe Koenig, Travaux récréatifs pour les enfants de quatre à dix ans.
2. Voir dans la revue la Nature deux articles de M. Arthur Good, l'un intitulé : Joujoux en bouchons (2 janvier 1904), et l'autre : Joujoux en noix (17 septembre 1904).
3. Lamartine, Premières méditations poétiques (Paris, Hachette, pp. 23-34).
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genre, et nous verrons son àine s'ouvrir de bonne heure à la l>eauté et à la poésie des choses. Car, si celle formule est vraie : « Dis-moi quels sont tes jeux et je te dirai que lu es )>, plus juste encore est celle-ci : « Dis-moi quels sont tes jeux et je te dirai (jui tu seras ».
CHAPITRE V
La Beauté des Villes.
Ce n'est pas seulement dans le milieu familial il dans le milieu scolaire que doit se poursuivre l'éducation esthétique de l'enfant : il faut utiliser aussi pour sa formation artistique ses promenades <lans la ville et à travers la campagne. Voyons d'abord comment il convient d'attirer ses reg^ards sur la beauté des villes. Trésors artistiques rassemblés dans les musées, monuments anciens ou modernes, spectacle de la rue, vastes panoramas urbains, voilà certes de quoi donner à l'enfant de précieuses leçons de beauté.
Quand on songe à l'art des villes, c'est la pensée des musées qui tout de suite vient à l'esprit. Un musée n'est-il pas, en effet, le principal asile et comme le sanctuaire de l*art? Mais on peut se
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demander si cette concentration même de tant d'oeuvres artistiques en un seul lieu ne présente pas de g-raves inconvénients.
D'abord, l'œuvre d'art, qu'on enferme en un musée, se trouve souvent déplacée de son milieu naturel. Sans doute le tableau, grâce à la limitation de son cadre, possède un caractère d'individualité qui lui permet de prendre place à peu près partout. Mais la statue est généralement faite pour être exposée au g-rand jour des places publiques ou pour a\oir comme décor le fond de verdure d'un jardin. A plus forte raison, les œuvres qui doivent servir à la décoration d'un monument, telles que les bas-reliefs^ ne peuvent-elles conserver toute leur valeur qu'en demeurant en plein air. Comme l'a dit un esthéticien contemporain', « les œuvres d'art sont des fleurs délicates, dont il faut respirer le parfum sur la plante. Coupez-les; vous avez encore la forme, vous n'avez plus le parfum ».
De plus, dans un musée les œuvres artistiques souffrent de leur rapprochement même. Par le voisinage des tableaux, les couleurs s'influencent les unes les autres; et les statues, insuffisamment
I. Robert de la Sizeranne, Les questions esthétiques contemporaines (chap. intitulé les Prisons de l'art; Hachette^ 1904).
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séparées, entremêlent leurs lig-nes. L'installation matérielle des musées est aussi forcément mauvaise : il est impossible de |)lacer toutes les œuvi-es dans le jour le plus favorable. Surtout il y a tnip d'œuvres. Accrochées souvent pêle-mêle aux murailles, les toiles tirent l'œil en tous sens; et l'entassement des sculptures ne laisse plus voir qu'une forêt inextricable de bras et de jambes. Et puis on se lasse vite de contempler à la fois tant de belles choses. Si l'on réunissait dans une même salle autant de belles femmes qu'on groupe de tableaux et de statues dans un musée, soyez sûrs que le tribut d'hommages qui leur serait rendu resterait bien inférieur à la somme d'éloges qu'elles re(;oivent en vivant chacune séparément.
C'est, dit-on, pour préserver les œuvres d'art de la destruction et leur assurer de la sorte une j)lus longue durée, qu'on a pris l'habitude de les recueillir ainsi dans les musées. Mais pour une œuvre d'art, comme pour un être vivant, l'essentiel n'est pas de durer, c'est de vivre. Or, la vie des tableaux et des statues consiste à rester sans cesse mêlés à l'existence des hommes, pour lesquels ils ont été faits. Aussi comprend-on qu'on ait pu reprocher aux musées d'être en somme « les prisons de l'art ».
Il suffit d'ailleurs d'observer un peu Tattitud*
des visiteurs ordinaires d'un musée, pour se rendre compte que cette institution traditionnelle est loin de répondre à l'objet qu'elle se propose. M. André Beaunier ' a tracé récemment ce pittoresque tableau de la foule qui chaque jour défile devant les statues et les toiles du Louvre : « Il y a les touristes soucieux d'avoir vu tout ce que le Bœdeker signale, admire, marque d'un astérisque. Il y a les amoureux, qui ont choisi ce lieu de promenade parce qu'il est, en semaine, discret et silencieux. D'ailleurs, il se prépare même, dans le Salon Carré, de légitimes unions : que de distingués jeunes hommes y rencontrèrent, par le soin de familles bien avisées, les modestes jeunes filles qui devinrent leurs femmes !... Mais le plus grand nombre des visiteurs, privés de tels divertissements adventices, flânent avec ennui devant la Joconde, devant les Pèlerins d'Emmaûs, devant l'Erasme de Holbein, devant le Saint-Etienne de Garpaccio. Quelques-uns se font un devoir d'émettre une opinion flatteuse en présence de ces toiles célèbres. D'autres, plus francs, n'essayent pas de dissimuler l'ahurissement, la détresse mentale où le spectacle de tant de peinture les laisse. Et je ne parle pas
I . A. Beaunier, L'art de regarder les tableaux (Paris, Librairie centrale des Beaux-Arts, Emile Lé^'y, éditeur, 1906, pp. 1-2).
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des plaisantins, qui, à propos de ces imaei-cs d'une beauté divine, ne craiei-nent pas de donner cours à leur humeur facétieuse. »
Si les grandes personnes ne paraissent pas toujours tirer de la visite des musées un véritable profit esthétique, que sera-ce des enfants? Matériellement déjà, le musée a pour les enfants le tort de n'être pas aménagé selon l'optique qui leur convient. Puis, c'est pour les enfants surtout que la juxtaposition de tant d'œuvres d'art est fâcheuse : leur attention s'éparpille et ne parvient jamais à se fixer. Enfin, ni le choix des œuvres, ni leur classement n'est fait en vue d'une initiation progressive à la beauté artistique. Comme il s'adresse plutfjt aux connaisseurs qu'aux profanes, le musée ne se préoccupe pas de choisir des œuvres à la portée de toutes les intelligences, ni même de graduer au moins les œuvres qu'il choisit selon leur difficulté de compréhension. Pour toutes ces raisons, on conçoit sans peine que les enfants, si on ne dirige pas avec soin leur visite dans un musée, en sortent les yeux troubles et l'esprit confus.
Voici comment un artiste, qui s'est dernièrement révélé écrivain, M. Ferdinand Bac', raconte l'im-
I. F. Bac, Vieille Allemagne [Vas(\\iç\\ç, ignO ; chap. xi l'Ennemi (les Musées, p. i5o).
pression que lui laissaient tout enfant ses promenades dans les musées : « Quand, dans ma jeunesse, mon père m'y amenait le dimanche, c'était dans une atmosphère de poussière un ennui tout particulier qui tombait sur mon esprit. Dans la g-alerie des tableaux, ces hommes et ces femmes étrang-es, bizarrement attifés, me fascinaient et me faisaient peur. A la sculpture, ces impressions se compliquaient de je ne sais quoi de sépulcral; ces alig-nements de statues nues ou drapées, sous ces voûtes glaciales, me donnaient l'effroi des éternelles immobilités... »
Avons-nous signalé les nombreux inconvénients que présentent les musées, en particulier pour les «nfants, afin d'en interdire à ceux-ci toute fréquentation? Telle n'est pas notre pensée. Mais, parles réserves que nous venons de faire, nous avons voulu simplement empêcher les éducateurs de trop compter sur les musées en vue de la formation esthétique de l'âme enfantine, et surtout leur rappeler que, pour en tirer le meilleur parti, il convient d'en faire un usag-e prudent et méthodique.
Le mieux, assurément, seraitqu'on créât des musées spéciaux pour les enfants : les dispositions matérielles en devraient être soig'neusement adaptées à ce jeune public; on y réunirait des œuvres faciles à comprendre et que l'on classerait aussi
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judicieusement (juo possible. A défaut de ces nuisées, il faut nous accommoder de ceux ([ui ne sont pas destinés à l'enfance. Nous n'y conduirons du moins les enfants tpie pour des visites très courtes. Pas de promenades à l'aventure dans toutes les salles; mais, à propos ilu récit d'un yrand événement historique ou de la l)iograpliie d'un pcrsonnag-e illustre, on mènera les enfants devant le tableau ou la statue qui se rapj)orte au sujet en question. Plus tard seulement, lorscpTils seiont déjà assez grands, on pourra leur faire suivre à travers plusieurs salles le développement des genres et r<'volution des écoles, ou par des comparaisons entre des œuvres d'inégale valeur leur faire comprendre les procédés de la composition et de la technique'.
La société de propagande artistique populaire r Art pour tous, a déjà essayé d'organiser pour les
I . Comme nous avons eu l'occasion de le dire, c'est en présence des œuvres d'art qu'il convient de donner aux enfants quelques notions élémentaires d'histoire de l'art, et non pas en classe sous forme de cours théoriiiuc. Mais, pour leur permettre de coordonner un peu leurs souvenirs et leurs impressions, il sera boa de leur mettre entre les mains un précis clair et simple. Nous recommanderons à ce sujet le livre bien connu de E. Pécaut et C. Baude : L'Art, simples entretiens à l'usage des écoles primaires (Paris, Larousse), et l'ouvraç^e plus récent de Salomon Reinach : Apollo (Paris, Hachette).
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enfants des écoles des promenades dans les musées de Paris; et cette tentative a, paraît-il, pleinement réussi. « Pendant les vacances scolaires de igoS, a écrit M. Louis Lumet', Paul Fribourg' réunit un croupe d'un millier d'enfants de dix à treize ans. Nous les avons conduits au Louvre, à Guimet, au Trocadéro, à Galliéra, et ils ont émerveillé les conférenciers par leur tenue, leur attention et leurs questions intellio-cntes. » Ce premier essai ayant été couronné de succès, l'Art pour tous a formé dans plusieurs arrondissements de Paris et dans quelques communes de la banlieue des « sections enfantines » qui fonctionnent très régulièrement ; tous les jeudis sont org-anisées pour les enfants des promenades éducatives et récréatives; tantôt on leur fait visiter de grands magasins, des usines, des établissements scientifiques ; tantôt on les conduit dans des musées ou des monuments célèbres (Musées des Invalides, de Cluny, Carnavalet, Galliéra, Petit-Palais, Arts et Métiers, Panthéon, Donjon de Vincennes...) A l'imitation de l'Art pour tous, la Société d'études et de propagande pour le développement de la culture artistique et de V enseignement du dessin, dont nous
I. Louis Lumc), L" Ait pour /ows (Paris, Cornély, 1904, préface, p. 21).
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avons déjà signalé la création rc'cciitc, se projiosc égaloineiU d'ort^^aiiiser pour les enfants des visites aux musées. Les Unwersit('!i pnpnldires de province devraient bien suivre l'exemple de ces sociétés |)arisiennes de propagande artistique.
En même temps que les tableaux et statues accumulés dans les musées, il importe de faire admirer aux enfants les œuvres d'arcliilecture que le passé nous a léguées.
Les monuments anciens nous paraissent toujours plus beaux que les monuments modernes. Il semble que ie temps eml)ellisse toute construction architecturale, par cela seul qu'il modifie le cadre environnant et qu'il le fait mieux a[)paraître au milieu du décor renouvelé et devenu sans harmonie avec elle. Il ne faut pas oublier du reste que les monuments (pn demeurent du passé sont na-turellemeut ceux que leur beauté singulière destinait à survivre. Au surplus, si nous avons coutume de trouviT notre siècle l)eaucoup moins fécond en chefsd'œuvre d'architecture que les siècles antérieurs, c'est que nous comparons toujours les productions contemporaines aux productions accumulées des âges précédents.
On ne saurait nier toutefois qu'il existe, en ce qui concerne l'arcliitecture, des siècles plus ou moins privilég"iés. Le nôtre, en particulier, n'a pas de style à lui. Les grands motifs architecturaux d'autrefois ont disparu : plus d'ég-lises originales, plus de palais royaux. Et l'architecture nouvelle, à laquelle pourrait donner naissance notre civilisation laïque et démocratique, n'est pas encore née. La seule nouveauté architecturale de notre époque consiste dans l'emploi du fer, auquel beaucoup dénient une valeur esthétique bien g-rande. Au reste, la vie fébrile d'aujourd'hui et l'incertitude où nous sommes de l'avenir nous interdisent les patientes constructions que nos ancêtres élevaient en vue de l'éternité. Nous avons trop maintenant le sens de la continuelle mobilité des choses et des transformations incessantes du monde pour vouloir fixer à tout jamais dans la pierre nos visions et nos rêves : pour abriter nos pensées éphémères, nous nous contentons d'asiles provisoires.
Peu importe, après tout, les raisons générales ou particulières qui, du point de vue architectural, donnent au passé la supériorité sur le présent. De cette architecture ancienne faisons admirer aux enfants les œuvres subsistantes : cathédrales élancées, cloîtres silencieux, châteaux, palais super-
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bes, magnifiques hôtels dans de vieilles rues désertes... Et si des monuments d'autrefois il ne reste que des ruines, tâchons de faire apprécier aux enfants tout ce que ces pierres mutilées contiennent encore de pittoresque beauté et de profonde poésie. Rien n'est plus artistique, en eftet, que les débris des vieilles constructions, quand les années y ont mis leur empreinte.
Les ruines, qui sont l'œuvre brutale de la main des hommes, offrent seulement le spectacle de la désolation. Telles sont les ruines amoncelées par la t;uerre : devant elles on n'éprouve qu'un sentiment de solitude et d'horreur. La démolition d'une maison, qu'imposent souvent dans les villes des nécessités pratiques, donne ég-alement une impression de tristesse sans beauté : « Avez-vous jamais vu, a écrit Doudan', une maison démolie quand les gros murs sont encore debout? Il n'y a rien de plus triste au monde. On voit sur ces murs tout le dessin de la maison; des lambeaux de tapisserie marquent la place des chambres. Ou reconnaît les détours que suivait l'escalier et la route de la fumée dans le fover à présent renversé. »
I . Doudan, Mélanges et lettres (Paris, Calmann-Lévy, iSyG, t. II, p. 25).
Tout autre est l'aspect des ruines qui résultent de la lente action destructrice du temps. Sous le soleil qui les brûle et la pluie qui les lave, les pierres prennent des teintes rougeàtres ou brunes. Et la végétation envahissante achève de les colorer des taches grises des lichens et du tapis vert des mousses. Aux fentes des murailles s'accrochent des arbustes ; l'herbe pousse aux creux des toits. C'est ainsi que les pierres, auxquelles l'usure et la vétusté ont fait perdre l'harmonie première de leurs lignes et l'éclat de leur primitive blancheur, se revêtent peu à peu d'une beauté nouvelle. Et parfois même il arrive que les ruines d'un monument (c'était, par exemple, le cas pour les ruines de la Cour des Comptes), acquièrent une valeur artistique qu'était loin de posséder l'édifice en son état d'intég-rité.
En présence des ruines, nous enseignerons aux enfants comment la nature fait ainsi de la beauté avec les débris du passé défunt ; nous leur inculquerons le culte des vieilles pierres et le respect des lieux emplis de souvenirs.
Mais nous ne laisserons pas les enfants s'attardei" à ces visions d'autrefois, toujours un peu mélan-
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coliques. Après la beauté des choses mortes, nous leur mettrons sous les yeux la hcaufé des spectacles vivants.
Poui' leur donner la sensation de la vie contemporaine, nous ne les mènerons pas sur les promenades publiques, où vont et viennent, avec une lenteur solennelle et une allure ^'ênée, les foules inexpressives et mornes du dimanche ; mais nous les conduirons au milieu des foules mouvantes et bruyantes, qui dans les jours actifs de la semaine circulent fiévreusement à travers les rues des grandes villes. De préférence même nous choisirons l'heure où mag-asins et usines déversent leurs flots bruyants d'employés et d'ouvriers. Les tenant par la main, nous mêlerons les enfants à cette activité qui passe. Ou bien parfois, de la fenêtre d'une maison ou de la terrasse d'un café, nous les ferons assister, en quelque sorte de la rive, au passasse de ce torrent qu'est une rue moderne avec ses files enchevêtrées de piétons et de voitures, de bicyclettes et d'automobiles.
La rue ne donne pas seulement à l'âme inquiète ou g^risée l'impression de l'activité dévorante ; elle qffre aussi aux yeux éblouis le tableau magique de ses lumières et de ses couleurs. Jadis, au moyen àg'e surtout, la rue très étroite présentait un spectacle fort pittoresque, avec la sinuosité de
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ses détours, ses montées et ses descentes, ses maisons de bois sculpté qui formaient saillie, et, au devant des boutiques, les enseignes de zinc qui en grinçant se balançaient à des tringles. Mais ce spectacle n'était visible qu'en plein jour : la nuit A'enue, tout rentrait dans le silence et l'obscurité. De notre temps, la rue s'est élargie et régularisée, pour le plus grand bien de l'hygiène et la plus grande commodité de la circulation. De rigoureuses ordonnances de voirie interdisent aux maisons les saillies de plus de cinquante centimètres et leur imposent à toutes l'alignement géométrique. La rue a par là-même beaucoup perdu de son ancien pittoresque. En revanche, les affiches polychromes, qui bariolent les murs, ont apporté un élément nouveau de décoration : « Comprise par tous les âges, a-t-on pu dire ', aimée du peuple, l'affiche s'adresse à l'âme universelle... Elle a remplacé au dehors et au foyer les peintures jadis visibles aux murs des palais, sous les voùles des cloîtres et des églises ; elle est le tableau mobile, éphémère, que réclamait une époque éprise de vulgarisation et avide de changement. » Mais c'est surtout le mode d'éclairage, qui a renouvelé la physionomie de la rue et fait de celle-ci, à notre époque, selon le mot d'un
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crilique contemporain ', « \ii\q belle de nuit ». Le soir, quand s'allument l'cril cliquetant des réver- I);'re.-; et les feux blancs des globes électriques, quand s'iihimiueul les devantures des magasins, la rue prend véritablement un aspect féerique.
Outre le mouvement de la rue et la fête joyeuse de ses couleurs et de ses lumières, nous aurons à faire admirer aux enfants les larges perspectives des grandes avenues plantées d'arbres et les vastes étendues des places publiques ensoleillées. Dans les villes, que traverse un lleuve ou une rivière, nous leur montrerons le fier enjambement des ponts et la longue bordure des quais avec leurs maisons qui se mirent dans l'eau. Et, pour dérouler à leurs yeux lout le panorama des cités, nous les ferons sortir parfois des agglomérations urbaines, afin qu'ils aperçoivent de loin le groupement des maisons, qui tantôt s'étagent en amphithéâtre sur le penchant d'une colline, tantôt semblent agenouillées dans la plaine au pied d'un clocher hautain.
Il n'est pas jusqu'aux toits des maisons qui ne puissent offrir d'artistiques visions. Et je ne parle pis seulement de ces toitures pittoresques d'autrefois, que par exemple ont conservées dans la vieille
r. C. Mauclair, Le stijie de la rue moderne [Revue Bleue^ 2 décembre igoS, p. 721).
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Allemagne quelques cités du moyen âge. Voici comment Ferdinand Bac, dans le livre que nous avons eu l'occasion de citer plus haut, nous a dépeint la ville de Nuremberg-, telle qu'elle apparaît du haut des remparts, avec sa forêt de clochers élancés, de toits pointus et de girouettes en forme de dragons : « La poésie des toits saisit Timolhée comme une musique imprévue. Tout ce tableau était si imprévu pour ses yeux, qu'il ne put trouver une parole. Il révélait toute une architecture aérienne, qui semblait créée pour la seule joie des oiseaux. Dans la tiédeur du soir, un enchevêtrement de pignons, de tourelles couvertes, de tuiles rondes, animées d'innombrables nichées, s'étalait avec ses plans successifs dans une délicate perspective estompée... » Je ne songe pas non plus à ces toits en terrasses, que ne manqueront pas, dit-on, de construire les architectes futurs, et qui, selon le mot de Gustave Kahn ', mettront tout l'été sur la tête des villes « une couronne florale » : sortes de jardins suspendus, à l'instar peut-être de ceux de Babylone, où dans les lièdes soirées du printemps prolétaires et bourgeois se réuniront en famille à la clarté des étoiles... Mais est-ce que les simples
I. G. Kahn, L'esthétique de la rue (Paris, Fasquelle, njoi, p. 267).
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toits de nos maisons (raujourd'liui, bien qu'enlaidis par les longs tviyaux c'oin'és de ridienles chapeaux de tôle, ne sont pas tout de même curieux à voir avec l'inclinaison variée de leurs pentes et l'amusant chaos de leurs cheniiiu'es? Du spectacle de ces toits une poésie parfois luème se dégage, (juand dans le soir tombant ils se mettent tous ensemble à fumer joyeusement à l'heure proche du repas familial, ou quand, par un«' luiil lumineuse, selon le vers d'E. Rostand :
I^e clair de lune coule aux [)entes des toits bleus.
Ainsi, bien des paysag'es urbains sont dignes d'une attentive contemplation. Qui veut s'en convaincre encore mieux n'a qu'à regarder la série des belles estampes d'Henri Rivière, intitulée « Paysages parisiens ». Mais devant ces aspects artistiques des villes l'œil distrait des enfants risque de passer sans s'arrêter, si nous n'avons soin de familiariser peu à peu leurs reg"ards avec cette physionomie propre, que chacune de nos cités tient des destinées de son histoire et de la conformation même du sol où elle s'élève.
CHAPITKK VI.
Les Beautés de la Nature,
A J.-J. Rùusseau revient l'honneur d'avoir le [)remier demandé que l'éducation de l'enfant fiU faite dans le cadre de la nature. « Les hommes, a-t-il dit dans L'Emile \ ne sont point faits pour être entassés en fourmilières, niais épars sur la terre qu'ils doivent cultiver... L'haleine de l'homme est mortelle à ses semblables : cela n'est pas moins vrai au propre qu'au figuré. Les villes sont le goulTre de l'espèce humaine... Envoyez donc vos enfants se renouveler, pour ainsi dire, eux-mêmes,. et reprendre au milieu des champs la vigueur qu'on perd dans l'air malsain des lieux trop peuplés. » Joignant l'exemple au précepte, c'est en pleine campagne, aux rayons du soleil levant, que J.-J. Rousseau donne à Emile sa première leçon de géographie. Et c'est également aux lueurs naissantes du jour, du haut d'une colline qui dominait la vallée du Pô et d'où l'on apercevait au loin la chaîne
I. J.-J. Rousseau, L'Emile, liv. I
g-éante des Alpes, que le Vicaire Savoyard, prenant pour texte même de ses entretiens la magnificence du paysage, fait à Rousseau sa profession de foi.
Disciple de Rousseau, Pestalozzi ', le célèbre pédagogue suisse, auquel l'Assemblée Nationale décerna le 26 août 1792 le titre de citoyen français, renouvela le conseil de son maître : « Conduis ton fils, recommandait-il, sur le grand théâtre de la nature ; instruis-le sur la montagne et dans la vallée; là il profilera mieux de les leçons. » Et renseignement de Pestalozzi ne resta pas lettre morte, à en juger par la charmante anecdote qu'on nous raconte : pour fêter l'anniversaire de sa naissance, ses élèves eurent une fois l'idée de décorer de feuillage la salle de son école d'Yverdon, et lui adressèrent à cette occasion ce simple, compliment : « En été, tu nous mènes voir la nature ; aujourd'hui nous essayons d'amener la nature vers toi. »
Par l'intermédiaire de Pestalozzi, l'influence de J.-J. Rousseau s'est fait sentir sur Frœbel. « Les arbres, disait celui-ci, ont été mes premiers maîtres, et je n'ai pas oublié les leçons que m'a don-
I. Sur Pestalozzi (né à Zurich en 1746, mort à Brugg' en 1827) voir le livre de Hérisson, Pestalozzi, élève de J.-J. Rousseau (Delaçrave, 1886), et l'opuscule tout récent de M. Gabriel Compayré, Pestalozzi et l'éducation élémentaire (collection des grands éducateurs, Paris, Delaplane).
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nées la nature. » Par la cn'atioii des « Jardins d'enfants » Frœbel a réalisé le vœu de J.-.I. Rousseau sur l'éducation de renfant dans la nature et par la nature. En baptisant de ce nom gracieux riiislilntion (ju'il créait, Frœbel ne voulait pas seulement comparer l'école peuplée de jeunes visasses à un parterre de fleurs, ni assimilei- Tcnlucation à la culture de plantes délicates ; par là il entendait signifier aussi la nécessité d'adjoindre toujours à l'école un jardin. Développant la pensée de leur maître, les disciples de Frœbel ont fait du travail au jardin et des jeux en plein air l'essentiel de l(Mir svstème d'éducation.
Plus récemment nous avons vu se dessiner tout un mouvement en faveur de l'éducation à la campai^ne. C'est à lui que se rattache en particulier la création pour enfants et jeunes g"ens de ce qu'on a appelé « les Ecoles nouvelles » : en Angleterre, les News-Schools, dont la première fut fondée en 1889 par le D'" Reddie; en Allemagne, les Laml- Ercichungsheime. dont la première fut organisée en 1898 par le D"" Lietz ; en France, V Ecole des Roches, créée par M. Demolins en 1899, et les autres écoles qui ont été fondées à l'imitation de celle-là : le Collège de Normandie, V Ecole de l'Ile de France, V Ecole de VEstérel, \ Ecole du Snd- Est. C'est pour répondre à cette même tendance
que les Ivcées nouvellement construits l'ont été de préférence hors des villes, et que de plus en plus les anciens lycées, installés dans les centres urbains, tâchent de s'assurer au moins un pied à terre à la campagne '.
L'idée directrice de tous ceux, qui depuis J.-J. Rousseau ont ainsi préconisé l'éducation à la campag-ne, a été surtout de placer l'enfant dans un milieu plus hyg^iénique et plus agréable. Quelquesuns de ces éducateurs semblent avoir eu ég-alement en vue les leçons de tout genre que l'enfant peut recevoir de la nature. Sans parler de l'apprentissag-e que de futurs agriculteurs y sont à même de faire du travail des champs, combien de connaissances précieuses donne le spectacle quotidien des animaux et des plantes ! Et quels conseils de haute sagesse peuTent insensiblement faire entrer dans l'oreille enfantine la plus distraite les mille voix insinuantes de la nature : conseils de vie laborieuse et simple, réglée sur le rythme même des choses ; conseils de résignation sereine ou d'abandon joyeux aux lois inflexibles du monde !
I. Il faudrait souhaiter à tous les établissements scolaires la bonne fortune qu'a eue le lycée de Toulouse d'hériter, il y a quelques années, d'une mas^nifique propriété située à proximité de la ville. Le généreux donateur était un banquier, M. Ozenne.
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Mais dans l'esprit de tous ces pédagog-ues la pensée de l'éducation esthétique de l'enfant par la contemplation de la nature ne semble pas avoir tenu la place qu'elle mérite. Les trésors de beauté que renferme la nature ne sont-ils pas cependant ceux qu'il importe surtout de faire apprécier à l'enfant, puisqu'ils sont ceux dont il pourra le plus facilement jouir durant toute sa vie, comme un jour le rappelait Ruskin en ces phrases éloquentes : « 0 hommes de peu de foi, quelque pauvres, quelque las que vous soyez, quelque humble que soit votre entourage, n'avez-vous pas toujours au-dessus de vos têtes le ciel vaste et sans limite, où sont peints pour vous les plus splendides tableaux que vous puissiez voir, si seulement vous avez assez de cœur, assez d'âme pour lever les yeux et les reg-arder? »
De ces beautés de la nature il est intéressant de savoir tout d'abord ce que l'enfant apprécie de lui-même, sans initiation préalable.
Devant un vaste paysage l'enfant demeure en général indifférent. Au lieu d'embrasser l'ensemble, son œil s'accroche au premier détail venu, fùt-îl insignifiant et même dépourvu de toute valeur esthétique. Dans son ouvrage sur L'Art et la Poésie citez
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l'enfant, B. Pérez nous raconte que des enfants, conduits en excursion au Pic-du-Midi, éprouvèrent surtout du plaisir à grimper en s'imaginant qu'ils étaient des ânes. Le même auteur nous parle encore d'un enfant qui, au cours d'une promenade en un pays magnifique, s'était amusé seulement à compter le nombre de bornes kilométriques. Et dans plus d'un livre de « mémoires d'enfants », nous trouverions des exemples analogues de celte attitude enfantine en présence des plus beaux tableaux de la nature. Jules Renard ', dans ses Bucoliques, nous cite le trait suivant : « La famille a fait avec Bertlie un long voyage et vu des tas de villes, de plaines, de montagnes, de fleuves, de merveilles. Chacun raconte ses souvenirs. Berthe laisse parler et quand on a fini : — Moi, dit-elle, j'ai vu un joli petit chien. » Et voici comment Jules Biart^ a décrit les promenades que, tout enfant, il faisait avec son père dans les environs de Paris : « Au fond, je m'intéressais beaucoup plus aux hannetons qui « comptaient leurs écus », aux taupes en habit de velours que je surprenais soulevant la terre, aux têtards qui pullulaient dans les flaques d'eaux, aux nids losrés dans les branches ou dans
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les (roues creuv, (jiraiix collines que couronne rafjueduc de Marly, grandiose paysage que mon guide, qui connaissait l'Italie, comparait à ceux de la campagne romaine. Pauvre père, je trouvais toujours qu'il admirait trop long^temps les jeux de la lumière, le pittoresque des vallées, les formes capricieuses des nuages. Lorsqu'il s'oubliait par trop dans une de ces contemplations, je me hasardais à le tirer par la main, à lui dire que j'avais assez vu. »
Si l'enfant aime les promenades à la campagne, c'est simplement parce qu'elles fournissent à son besoin perpétuel de mouvement et d'action l'occasion de s'exercer. Son plaisir, ce n'est pas de contempler longuement de lointains horizons, c'est de sauter les petits ruisseaux que son imagination lui fait prendre pour de larg-es rivières, c'est d'escalader des collines qui sont à ses yeux des montagnes. Et plus le site est grandiose, moins il est capable de l'enfermer dans le champ restreint de sa vision. Comme il a, à cause même de sa petitesse, une tendance à grandir tout ce qu'il aperçoit, les paysages, pour peu qu'ils soient étendus, paraissent sans aucune proportion avec lui. Aussi l'indifférence, où le laisse la vue de modestes paysages, se change-t-elle pour lui en un sentiment d'effroi devant des spectacles plus imposants, comme ceux de la mer ou de
la montag^ne. La mer surtout, quand il la voit pour ja première fois, lui cause une impression de terreur. Voici comment P. Loti' a décrit sa première rencontre avec l'Océan : « Tout à coup, je m'arrêtai, glacé, frissonnant de peur. Devant moi quelque chose apparaissait, quelque chose de sombre et de bruissant, qui avait surgi de tous les côtés en même temps et qui semblait ne pas finir; une étendue en mouvement qui me donnait le vertige mortel. »
Si l'enfant ne sait pas apprécier la beauté pittoresque de la nature, à plus forte raison ne sait-il pas apercevoir les relatious mystérieuses qui unissent le monde extérieur à nous. Mais de cette dernière incompréhension il n'y a pas lieu de nous étonner. Car, la littérature est là pour l'attester, les hommes eux-mêmes ont mis longtemps à découvrir, sous les dehors apparents des choses, leur vie profonde et cachée. Homère avait déjà su peindre les aspects généraux de la nature, « la mer retentissante », « l'aurore aux doigts de rose » et « la nuit d'ambroisie ». Mais il faut arriver jusqu'aux temps modernes pour trouver des écrivaius qui vraiment soient entrés en communion avec l'àme obscure des
I. P. Loti, Le Roman d'un enfant (Œuvres complètes» C. Lévy, t. V, p. 3oi).
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choses. 11 ne peut donc être question d'essayer de donner prématurément à l'esprit enfantin la révélation de ces rapports secrets de la nature et de riionime.
Ce qui inqjorte, c'est d'apprendre à l'enfant à ne pas être aveugle devant la beauté pittoresque du monde extérieur. Mais cela même demande une patiente initiation. L'exemple des paysans nous montre qu'on peut demeurer constamment en contact avec la nature, sans en apprécier jamais la valeur esthétique. Georg-e Sand ' déclarait en termes pathétiques : « Les paysans aiment la nature, et la preuve qu'ils la sentent, c'est qu'on ne les dépayserait pas impunément, c'est qu'ils aiment ce sol arrosé de leurs sueurs, c'est que le vrai paysan meurt de nostalg-ie sous le harnais du soldat, loin du champ qui l'a vu naître. » On ne saurait, en effet, nier l'attachement du paysan à sa terre : il a beau, cédant au mirage de la grande cité, quitter parfois son village ; il y demeure toujours fidèle par le souvenir et, s'il le peut, y revient avec joie ; car c'est là seulement qu'il se trouve chez lui, dans son milieu véritable. Mais de cette nature, à laquelle il reste toujours indissolublement lié, peut-on dire qu'il sente la beauté? Il semble bien que non, à voir son naïf
I, G. Sand, La Mare au diable, pp. 23-34.
étonnemenl en présence des étrangers qui souvent viennent de très loin pour contempler le spectacle qu'il a quotidiennement sous les yeux et qu'il n'a jamais pris la peine de regarder avec attention.
Pour le paysan la campagne n'est pas un objet de pure contemplation, mais la terre productrice, tantôt avare, tantôt prodigue. La campagne, c'est la moisson que dore le soleil ou la vendange qui là-bas rougit sur le coteau ; c'est encore la rivière où l'on pêche, le bois où Ton chasse; c'est, au surplus, l'ombre des arbres au pied desquels il est doux de s'étendre aux heures chaudes du jour, ou bien la brise fraîche qui souffle dans les soirs d'été. Tout cela, c'est richesse, santé, bien-être, mais ce n'est point esthétique vision ni poétique rêverie. Si l'on veut jouir du charme pittoresque de la nature, il n'est pas bon de vivre d'elle, il est même mauvais peut-être de vivre trop près d'elle. Car l'habitude émousse le regard ; on finit par ne plus voir ce qu'on a sans cesse sous les yeux. Plus de détachement vis à vis des intérêts pratiques et un certain éloignement momentané seraient nécessaires au paysan pour mieux apprécier la valeur esthétique de la campagne. L'enfant est en général dans de meilleures conditions ; et c'est pourquoi nous pouvons entreprendre avec plus d'espoir de succès son initiation aux beautés de la nature.
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Ce (ju'il faut, [lour atteindre ce biil, c'est d'ahord choisir de beaux paysag'es, en présence desquels nous placerons l'enfant. Mais de tels paysages, il est inutile d'aller les chercher très loin. Depuis le siècle dernier, nous semblons avoir une prédilection pour les aspects les plus sauvag-es de la nature, pour la mer, la montagne, la forêt, le désert, pour tous les sites « dont l'homme est ou paraît exclu' ». Les gens du dix-septième siècle n'aimaient la nature que transformée en jardin, avec des allées régulières et des arbres taillés selon des formes géométriques. Le jardin anglais du dix-huitième siècle, c'était, au contraire, le jardin donnant l'illusion de la nature, grâce à la sinuosité des chemiiLs et aux pelouses mamelonnées. Mais, en somme, (|ue la nature fût changée en jardin ou le jardin en nature, il fallait toujours qu'intervînt la main de l'homme. La mode des jardins anglais nous a cependant acheminés au goût de la nature vierge et sauvage, lequel s'est acclimaté au dix-neuvième siècle.
I. P. Van Tiegliem, Le sentiment de la nature {La Revue du mois, 10 octobre 1906, p. 448).
Seulement, il ne faut pas oublier que l'âme de l'enfant demeure fermée à cette beauté des sites grandioses ; au lieu de contempler la variété des horizons que présente la montag-ne à l'œil qui se déplace, l'enfant ne ressent en face des pics géants qu'une impression de solitude et d'écrasement ; au lieu d'admirer 'les nuances changeantes de la mer, la caresse de ses vag-ues ou ses gestes de colère, il n'éprouve, en présence des flots grondants et infinis, qu'un sentiment d'inquiétude et d'effroi. Et si devant la mer ou la montagne l'enfant arrive parfois à vaincre sa frayeur, loin d'apercevoir alors la beauté des spectacles qui se déroulent à ses yeux-, il s'intéressera simplement au caillou que son pied a fait rouler, à la fleur qui se penche à portée de sa main, aux coquilles multicolores qu'il rainasse, au sable qui lui sert à faire des pâtés.
A quoi bon regretter, d'ailleurs, ces dispositions de l'âme enfantine ? Les spectacles les plus communs peuvent donner l'amour de la nature. Y a-t-il au monde un peuple qui ait jamais éprouvé ce sentiment avec plus de vivacité que le peuple japonais ? Celui-ci, vraiment, vit en pleine nature : dans ses habitations mêmes il n'est séparé d'elle que par de minces cloisons de papier. Eh bien ! ce peuple japonais ne manifeste aucun goût pour les vastes horizons, a De sa vie enclose au fond de ces gol-
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fes et de ces vallées, écrivail-on ' récenmieiil, 1<* Japonais lient son indift'érence pour la haute inei-, l:i grande montagne, la foret, la plaine, — pour tout
ce (pii luit sans limites » C'est chez eux, de
leur véranda yrande ouverte sui* leur minuscule jardin et les collines prochaines, que les Japonais jouissent du charme de la nature : nu cerisier couvert de sa neiyi'e de fleurs, des feuilles que l'automne a rougies, un nuage qui passe d'un vol rapide ou qui reste accroché à la cime d'un coteau, cela suffit à les plonger en une longue extase admirative.
• Nous aussi, sachons à leur exemple faire g"OÛler aux enfants la heauté des paysages familiers : une simple prairie où les fleurs font des taches multicolores; une route où les arbres touffus, en rejoignant leurs branches, forment un berceau de feuillage ; la voûte d'un vieux pont aux pierres noires et moussues ; un bassin où dorment étalées les larg"es feuilles des nénuphars ; une rivière qui coule mollement entre deux rives de verdure Faisonsleur aussi admirer les aspects les plus g-énéraux que revêt la nature selon les heures du jour et les saisons de l'année : le frais éveil matinal, les rou-
I. Auherl, Pai.T Japonaise [Colin, 1906, chap. : Lepaysage aponais, p. 289).
^es incendies des soleils couchants, les claires nuits criblées d'étoiles, la robe verte du printemps, la torpeur des lourds midis d'été, la jaune symphonie de l'automne
C'est ainsi (ju'en attirant à chaque pas l'attention de l'enfant sur la beauté des choses, nous parvien- <lrons à lui inspirer un vif amour de la nature. G. Sand, qui éprouva ce sentiment à un si haut degré, nous a raconté elle-même, dans ses Mémoires, comment sa mère fit son éducation esthétique: <( Ma mère, dit-elle ', m'ouvrait instinctivement et tout naïvement le monde du beau en m'associant, dès l'àg-e le plus tendre, à toutes ses impressions. Ainsi, quand il y avait un beau nuag-e, un grand effet de soleil, une eau claire et courante, elle me faisait arrêter en me disant : « Voilà qui est joli, regarde. » Et tout aussitôt ces objets, que je n'eusse peut-être pas remarqués de moi-même, me révélaient leur beauté, comme si ma mère avait eu une clef magique pour ouvrir mon esprit au sentiment inculte mais profond qu'elle avait en ellemême. »
A défaut de longues courses dans la campagne, bien fatigantes parfois pour les petites jambes de l'enfant, un simple jardin peut suffire à éveiller en
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lui le seiilimciil des lK';uit(''s de la iiaturo. Le jardin, n'est-ce pas, en sonnne, la nature en raccourci ? N'est-ce pas surtout la nature adaptée à la taille de l'enfant ? Aussi, comme dans un jardin l'enfant s'épanouit, fleur humaine parmi d'autres fleurs ! Ecoutez plu((')l les frères Mari^ueritte nous dépeignant la joie émerveillée du petit Poum : « Poum vivail au cdMir du u,rand jardin, qui symbolisait pour lui le paradis, ni plus ni moins : le paradis de ses échappées folles, de ses courses après les papillons; le paradis de ses gourmandises, car le verg-er regorgeait de prunes mûres et l'herbe s'étoilait de prunes mangées; le paradis de ses peurs, quand les guêpes bourdonnaient, ou que les taillis, le soir, s'assombrissaient, ou que le g'rand chien de garde, Polijphème, aboyait, comme un monstre sauvag-e ! » Rappelons-nous aussi avec quelle émotion reconnaissante V. Hug-o a évoqué les jours heureux de son enfance dans le jardin des Feuillantines :
Tu dois te souvenir des vertes Feuillantines, Et de la c^rande allée où nos voix enfantines.
Nos purs gazouillements, Ont laissé dans les coins des murs, dans les fontaines, Dans le nid des oiseaux et dans le creux des chênes,
Tant d'échos si charmants !
Pour inspirer plus sûrement encore à l'enfant
l'amour de la nature, il sera bon de le renseigner un peu sur la vie des êtres qui la peuplent, bêtes et plantes. Car on s'intéresse toujours aux choses dans la mesure où on les connaît. Avec les bêtes l'enfant fraternisera très volontiers. Dans son Livre de la Jungle, Rudyard Kipling- a eu raison de rattacher l'enfant, le « petit d'homme », comme il l'appelle, à la communauté animale. Il est, après tout, beaucoup moins déplacé dans la société des bêtes que dans la société des hommes. Ceux-ci ont entre eux un langag-e qui le plus souvent lui est incompréhensible; il demeure indifférent à la plupart de leurs occupations les plus chères. La bête, au contraire, a les mêmes besoins que lui : tous deux songent avant tout à mang^er et à se mouvoir. Plus proches de la terre, ils ont l'un et l'autre à peu près la même vision bornée du monde. Tous deux enfin éprouvent un sentiment commun de crainte et d'humilité devant l'homme, cet être supérieur, autoritaire et fantasque, dont il est parfois prudent de se méfier, mais dont la protection est aussi parfois bienfaisante. Parmi les bêtes, c'est-«aturellement sur les plus belles qu'il convient de tourner les reg-ards de l'enfant. Les papillons, en particulier, sont tout indiqués pour contribuer à faire son éducation esthétique : séduit par la vivacité de leurs couleurs, il aime à se lancer infatig"ablement à leur
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poursuite à travers les prairies. Pour l'inléresscr eucoie plus à ces insectes charmants, nous lui apprentlrons à en distinguer les diverses espèces, nous lui en ferons connaître les curieuses mélaniorplioses et les mœurs si variées'.
Pour ce qui est des plantes, l'enfant est plus porté à les dédaigner. 11 les saccage sans scrupule; surtout il les ig-nore. Il est bien attiré par l'éclat des fleurs ; mais sa curiosité au sujet d'elles ne s'étend pas bien loin. L'enquête récente d'une américaine, Miss Alice Tliajer, nous en fournit la preuve^. Les enfants qu'elle inlerrog'ea ne purent pas citer un g-rand nombre de noms de fleurs ; en moyenne, chaque enfant en avait cité i5 : ceux de 8 ans, i4; ceux de 9 ans, 17; ceux de 12 ans, 21. De cette enquête il ressortait aussi que les garçons connaissent les fleurs encore moins que les fillettes, et que les enfants des campagnes ne les connaissent pas plus que ceux des villes. Il importe par conséquent de familiariser davantag"e l'enfant avec la vie vég-étale. Intéressons-le surtout aux fleurs, aux détails de leurs formes, à l'expression de leur physionomie, aux particularités de leur existence
1. Voir dans la revue belge l'Ar't ù l'Ecole et an Foyer, l'article de L. Halflants : l'Entomologie et l'Education esthétique de l'enfant, juillet 1906.
Consulter le Pédagogical Seminury (juin igoS
réelle, aux gracieuses légendes que l'imagination populaire y a souvent attachées'. Habituons-le à
I. Il existe une très jolie ronde chantée, qu'avaient imaginée Mines Pape-Carpentier et Pikaer pour donner à leurs élèves l'amour des fleurs. D'abord des fillettes, représentant les fleurs qui nous sont agréables, chantent chacune un couplet. C'est par exemple le lis :
Je suis le lis qui penche Sur le boi'd des ruisseaux Et ma corolle blanche Se mire dans les eaux.
ou la rose
On m'appelle la rose ; Mon nom, c'est ma couleur, Au doux printemps éclose, Je suis la reine fleur.
Et chaque fois le chœur des enfants chante ce refrain :
Venez, venez, charmante :
A nos jeux mélez-vous.
Venez, fleur oilorante, Et chantez avec nous.
Puis c'est le tour des fleurs détestées, l'ortie, par exemple :
C'est moi qui suis l'ortie Qui croît sur le chemin.
Je pique l'étourdie Qui tend vers moi la main.
ou bien la ciguë :
Du persilj'ai la feuille, La ciguë est mon nom.
Malheur à qui me cueille.
Mon suc est un poison.
Et le chœur chaque fois de reprendre cet autre refrain :
Fuyez, mauvaise plante, Fuyez bien loin de nous.
Vous êtes trop méchante Pour jouer avec nous.
A la fin les mauvaises plantes rappellent qu'elles servent du
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ne pas les couper inutilement, mais à en cueillir avec précaution (juelques-unes seulement, dont il composera — tel un Japonais e.\j)ert — d'artistiques bouquets. Car des fleurs dans un vase, c'est un peu de nature à la maison ; et la composition d'un bouquet, comme on a pu le dire, c'est « du dessin et de la peinture en action ». Enfin, pour inculquer à l'enfant le respect des plantes, il serait bon de le faire participer aux fêtes de l'Arbre, qu'org-anisent les Sociétés formées en vue d'encoura^^er le reboisement, en l'invitant à planter de sa petite main de grêles arbustes qui grandiront en même temps que lui.
Il ne faudra pas manquer non plus d'attirer l'attention des enfants sur les beautés du règ"ne minéral. Eng'ageons-le à ramasser dans ses promenades les pierres, que son pied foule d'ordinaire avec indifférence; faisons-lui en remarquer les formes pittoresques ou gracieuses et les teintes diverses, souvent si délicates. Et surtout, s'il a l'occasion de séjourner au bord de la mer, inspirons-lui le goût de faire une collection de coquilles. C'est tout un monde, en effet, que celui des simples coquillag-es rejetés par les flots, frêles épaves de
moins à composer des remèdes bienfaisauts, et le chœur le» invite alors à entrer dans la ronde.
structure si variée et aux mille muances. « Il est presque impossible, a fait observer un pédag"ogue américain', de songer à un nouveau coquillage; tant le champ semble épuisé par la nature, tant la variété des coquillages est infinie...; quelques-uns sont de parfaits poèmes de couleur. Les enfants ont reçu une des plus désirables leçons, quand ils commencent à apprécier la merveilleuse architecture qui sommeille dans un coquillage. »
Les vacances scolaires seront, bien entendu, le moment le plus propice pour éveiller chez l'enfant l'amour des beaux spectacles de la nature. II est très heureux que l'habitude se généralise, même parmi les familles d'aisance modeste, des villégiatures à la campagne. Et l'on sait que pour les enfants pauvres d^s associations de personnes généreuses et dévouées ont fondé l'œuvre des Colonies scolaires de vacances, qui, depuis trois ou quatre ans surtout, a pris un très grand développement.
Mais, jusque dans l'ingrate saison de l'hiver, où pour de longs jours il faut dire adieu aux excursions et promenades, l'éducation esthétique de l'enfant par les beautés de la nature peut encore se continuer grâce aux tableaux et aux livres. Une
I. J.-L. Tadd, New methods in éducation, p. i
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simple et poétique estampe d'H. Rivière ou de P. Berthon suspendue aux murs de la maison ou rie la classe, ou bien dans les musées les toiles célèbres des grands paysagistes classiques, comme Poussin, Claude Gelléc, Ruysdaël et Watteau, et surtout celles de nos modernes peintres de Barbizon, tels que Théodore Rousseau, Corot et Millet, pourront ranimer dans l'esprit de l'enfant les souvenirs des l)elles visions emportées des courses à travers la campagne. Et, tandis qu'en classe le maître lira à ses élèves ([uelques-unes des mag'nifiques descriptions de la nature cpii depuis J.-J. Rousseau abondent chez nos écrivains, il suffira d'un vers, d'un mot, pour évoquer clairement dans les mémoires enfantines telle scène ou tel paysage autrefois entrevus. Entre le livre et la nature un échange fécond s'opérera : les souvenirs des spectacles jadis contemplés serviront souvent à préciser le texte ; et souvent aussi une phrase révélera soudain à l'enfant un aspect du monde extérieur jusque-là inaperçu. La nature permet de mieux comprendre le livre, et le livre à sou tour fait mieux admirer la nature.
Représentations picturales et descriptions littéraires ne sauraient d'ailleurs remplacer la vue directe des choses. C'est donc principalement •dans le beau livre imagé de la nature, grand ouvert
aux yeux de tous, qu'il faut exercer l'enfant à lire. Pour lui donner, à défaut d'une science profonde, un vif amour de la beauté, oh! la bonne école que l'école buissonnière !... Dans un de ses poèmes, où il remercie avec effusion sa mère d'avoir éparg-né à son enfance « d'ennuyeuses prisons » et confié sa jeune âme aux « douces leçons » de la nature, V. Hugo termine par ce conseil, qui sera le nôtre :
Enfants I aimez les champs, les vallons, les fontaines.
Les chemins que le soir emplit de voix lointaines,
Et l'onde et le sillon, flanc jamais assoupi,
Où germe la pensée à côté de l'épi.
Prenez-vous par la main et marchez dans les herbes,
Regardez ceux qui vont liant les blondes gerbes...
LIVRE
CIIAPITRI^] IMIRMIEII.
L'Enseignement du Dessin".
l^our éveiller et développer chez l'enfîml le sens tle la l)eauté, nous ne devons pas compter exclusivement sur l'action du milieu artistique; il nous faut aussi, dès que sou àg-e le permet, faire appel à l'étude et à la pratique des arts.
I. On peut consulter sur cette question les ouvrasses et articles suivants :
Vittet, De l'enseignement des aris du dessin en France {Revue des Deux-Mondes, ler nov. i864).
VioUet-le-Duc, Réponse à M. Vittet à propos de Venseiijnement des arts du dessin (Paris, Morel, i864).
VioUet-Ie-Duc, Histoire d'an dessinateur {Comment on apprend à dessiner. I^aris, Hetzel).
Ravaisson, article Dessin dans le Dictionnaire pédaffogifjue (publié sous la direction de F. Buisson, 1878).
Guillaume, article Dessin dans le Dictionnaire pédafjo(ji<iite.
Guillaume et Pillet, L'enseignement du dessin (Imprimerie nationale, 1889).
Guillaume, Essai de la théorie du dessin et de quelques parties des arts (Paris, Didier, 1896).
Félix Rés^amey, Le Dessin et son enseignement dans tes Ecoles
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De tous les arts le dessin est celui qui se trouve le mieux à la portée des eid'auts, de même qu'il
lie Toh'io (Enquête faite au Japon en 1899.) — (Hùtel des Sociétés savantes, Paris).
Félix Ré^amey, Le problrme ih' rpiiselgnenient fia dessin (Paris, Bernard, 1906).
Jules Pillet, Lp Dessin dans l'ensi-itineinent primaire (Delasfrave, i883).
Jules Pillet, L'enseif/nerneni du dessin en France el dans les établissements universitaires (i 878-1 904).
J. Baudriliard, L'éducation par le travail manuel (méthode de L. Tadd). — (Revue |)édaooa^i(iue, i."» févrieret loavril igoS).
!•'. Henry, L'enseignement du dessin dans les petites classes primaires (Re\ue pédagogique, i5 juin 1904).
J. Quénioux, Le Dessin et son enseignement (Manuel général de l'instruction primaire, i5, 22, 29 avril, 6, i3 mai i9o5); De la formation du sentiment artistique et du danger d'un mauvais enseignement du dessin (L'Enfant, i5 janvier et 1."» février 1906); Le Dessin et son enseignement (conférence faite à l'Ecole pratique d'enseignement mutuel des arîs, le 7 février 1906; L'Art décoratif, avril-mai 1906; L'Enseignement secondaire, 25 juillet 1906); De l'enseignement du dessin (Bulletin de la Société libre pour l'étude psychologique de l'Enfant, 6e année, no 33, juillet-aoùt-septembre 1906, Paris, Alcau).
Guichard, Projet de réorganisation de l'enseignement du dessin (le Moniteur du dessin, i5 déc. 190G).
ilomptes rendus des deux Congrès internationaux de l'enseignement du dessin, tenu le leià Paris en 1900 et le 2e à Berne en 1904.
dompte rendu du ici' Congrès national de l'enseignement du dessin, tenu à Paris en 1906. Les rapports généraux, présentés à ce Congrès, viennent d'être réunis dans une brochure publiée chez R. Oger, i58, faubourg Saint-Martin. (Voir la Revue pédagogique du i3 février 1907.)
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lui le |tliis raciliMUi'nl ;i("ct'ssil)l(' ;i l:i jtiiiiiilivi' liuinanilt'. l^lusiciiis dizaiiics de si(''clt's, m ollc(. a\aiit <[in', selon la [ttM.'li(|iM' ié^cndt' t;i('<(nie, la Hllf (lu poliiT (le Sicvoii(> cùl m ri(_lé(; de fixer par un Irait sur uu mur roiuluc portée du visaçe de sou fiancé (jui allait partir, nos lointains ancêtres de ré'pocjue «pialernaire, comme nous l'avons vu, dessinaient déjà sur des pierres polies, des ossements d'animaux, et sur les parois de leurs cavernes. Les hommes ont su rJessincr hicn a\aut cpie de savoir écrire.
Dans l'éducation des (îrecs le dessin occupait une place importante : « Les enseii^iiemenls, dit Aristote', par lesfpiels on a coutume de conduire l'esprit des enfants, sont au nond)re de cpiatre : les lettres, la gymnastique, la musique, et suivant quelques-uns, le dessin. » (liiez nous, c'est J.-J. Rousseau qui le premier demanda que dans l'éducation de l'enfant on fit une part à l'étude du dessin. Pour lui, ainsi que pour les Grecs d'ailleurs, cet enseignement du dessin ne devait pas être considéré comme l'apprentissage d'un art, que les enfants auraient à cultiver dans la suite de leur vie, mais plutôt comme une g-ymnastique des sens : « Je voudrais, disait-il, que l'enfant cultivât cet
I. Aristote, Politique {\' , viii
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art, non précisément pour l'art même, mais pour se rendre l'œil juste et la main flexible; et, en g-énéral, il importe fort peu qu'il sache tel ou tel exercice, pourvu qu'il acquière la perspicacité du sens et la bonne habitude du corps qu'on gagne par cet exercice'.» Au dix-neuvième siècle, Viollet-le- Duc déclarait à son tour avec une grande netteté que l'étude du dessin n'a pas pour but de former des artistes, mais d'enseig-ner simplement « l'écriture des formes » comme on enseigne « l'écriture delà pensée ». « Le dessin, disait-il', enseigné comme il doit l'être, à mon avis ne pousse pas plus un enfant à devenir un artiste, que l'enseignement de la langue française ne le doit pousser à être poète. Ce n'est pas ma faute si on enseigne généralement le dessin en visant, comme but, la pratique de l'art. Pour moi, le dessin est simplement un moyen de consigner les observations à l'aide d'un lang-age qui les grave dans l'esprit et [)ermet de les utiliseï", quelle que soit la carrière que l'on embrasse. »
Ainsi envisag-é, le dessin apparaît comme une sorte de langage, le « langage des lig-nes », que tout le monde a intérêt à connaître dans la vie.
I. J.-J. Rousseau, L'Emile (liv. H
'j.. Viollet-Ie-Duc, Histoire iViin dessinateur (p. 61).
l'enseignement du dessin. uiî'i
M;iis lo dessin ne nous est pas seulemonl ulilc en ni;'tl iiit à noire service un moyen d'expression, (jni [)()ni'ra r()ni{)léter au l)esoin et parfois remplacer la [)arole articulée ; il a aussi pour etlet de concourir à l'éducation g-énérale de nos sens. Grâce à lui notre main s'assouplit et devient l'iiumble servante de notre cerveau. Grâce à lui surtout notre œil apprend à voir : v a-t-il, en effet, une meilleure manière de développer notre faculté d'observation, que de nous habituer à analyser la forme des objets, à nous rendre compte de la direction des lig-nes et des rapports de grandeur qui existent entre elles, à remarquer les jeux variés de la lumière et les lentes dégradations des ombres? C'est ainsi que l'étude du dessin peut contribuer à notre culture esthétique : car, en aiguisant notre vision, elle nous met en état de mieux apercevoir les beautés de la nature et de l'art qui nous environnent.
Cette étude si profitable du dessin répond justement à l'un des goiits instinctifs les mieux marqués chez l'enfant. On sait combien il aime à couvrir de bonshommes, d'animaux ou de maisons ses cahiers et ses livres. ,Sans doute, comme nous avons eu plus haut l'occasion de le faire observer', les pre-
I . Voir page 58 et suivantes
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miers dessins de l'enfant trahissent une insij^ne maladresse de sa main en même temps qu'une insuffisance notoire de sa vision. Mais il ne faut pas trop juger des aptitudes enfantines au dessin par ces grossières esquisses toutes conventionnelles du petit écolier, esclave de la routine. Du moins ce qui est sur, c'est que ces premiers dessins, si imparfaits soient-ils, attestent le goût très vif que l'enfant éprouve à dessiner.
Or, l'expérience nous montre qu'en avançant en âge l'enfant perd peu à peu ce goût du dessin, qu'il avait à l'origine. Et nous voyons ce goût diminuer en lui précisément à partir du jour où on lui enseigne à dessiner. Dès lors il est assez naturel qu'on en vienne à incriminer un enseignement, dont le résultat semble être de détourner l'enfant d'un exercice, pour lequel il manifestait tout d'abord une réelle inclination. Il y a donc lieu d'examiner les méthodes suivies jusqu'à présent dans nos établissements scolaires pour l'enseignement du dessin et de voir s'il ne conviendrait pas de leur substituer une méthode nouvelle.
Mais auparavant il importe de discuter la théorie de Spencer, qui recommandait de donner à l'étude
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«lu coloriaço la prédomiuiuice sur (cllc «lu dessin. D'après SjxMK'er, l'enfanl aiino l»(';ni<(>u|) mieux barbouiller du papier avec des couleurs «piv grilfounerdes lii^iies ; et c'est celle jjrt'lendue prédilection de l'enfanl pour la <'ouleui" <pi'il inNoipie à l'appui de sa lUL'lhode : <( Uuel est, dit-il ', le procédé de représentation «pii <louue à l'enfant le j)lus de jouissance? La coloration. Le crayon et le pa{)ier lui servent à didaul de niieu.v. .Mais une boîte de couleurs et un pinr(Nui sont pour lui des trésors. Le dessin passe d'abord ajuès le coloris. Il ne fait le dessin d'un objet (|ue pour le colorier, et si on lui donne un livre de lilliographies avec la permission d'y ajouter la couleur, cpiel bonheur ! Or, si ridicule que cela puisse sembler aux maîtres du dessin, (pii ajournent l'i'lude de la peinture et f{ui enseignent la forme par d'ennuyeux exercices de dessin linéaire, nous sommes convaincu (jue la marche indiquée par la nature est la bonne. »
Mais, à supposer même rpie cette j)référence de l'enfant [)our la couleur fût universelle, — ce que l'expérience ne paraît pas du tout établir, — il ne s'ensuivrait point, selon nous, (pie l'éducateur dût aveu"hMnent obéir à cettiî tendance naturelle.
I. Spencer, De l'éducation iiifcllcdiiclli', inorah el phijsique (trad. Paris, Alcan, p. i/ja).
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L'éducation, pour une grande part, consiste, sinon bien entendu à aller contre la nature, du moins à ne pas se conformer trop docilement à toutes ses indications. Or, en l'espèce, que l'on song-e, par un apprentissage d'ailleurs prématuré, à faire de l'enfant un artiste, ou que l'on veuille simplement par l'étude d'un art contribuer à l'éducation esthétique de ses sens, il nous semble que dans les deux cas l'enseig'nement du dessin doit l'emporter sur l'enseig'nement du coloriage. Avant de peindre, ne faut-il pas dessiner, c'est-à-dire limiter par des lig'nes l'espace où l'on appliquera les couleurs? Et ne voyons-nous pas que, pour cette raison, les meilleurs peintres ont toujours attaché au dessin une très g'rande importance? La collection des dessins de Puvis de Chavannes, qui se trouve au Musée du Luxembourg", et celle des dessins d'Ingres, que possède le Musée de Montauban, nous montrent quel long- travail de dessinateur suppose la préparation d'un tableau. Dans l'éducation du futur artiste l'étude du dessin doit donc naturellement précéder celle du coloriage. Et, s'il s'ag-it plus modestement de travailler par la pratique d'un art à l'éducation de la main et de l'oeil de l'enfant, c'est l'étude du dessin qui seule alors s'impose.
Qu'on donne à l'enfant, pour l'amuser, des dessins à colorier, nous n'y voyons aucun inconvé-
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nient : il peut, à son aise, l)arl)ouilIer du pa[)ier et se barbouiller lui-même avec des couleurs, il est d'ailleurs possible de satisfaire sou yoùl incontestable pour les couleurs, sans (jue sa j)i()j)i-('l('' ait trop à en souffrir : on n'a iju'à lui incllrc cuire les mains de simples cravons ou des {)astels. Uuanl aux dessins (pu' réclame cet exercice, il est toujours facile d'eu trouver : une institutrice iu^t'nieuse ' donnait récemment l'idée de consacrer à cet usasse les catalog-ues qu'ont l'habitude de nous envoyer les g-rauds mai^asins, le Louvre, le Bon-Marché ou la Samaritaine. L'enfant s'amusera à colorier les joues des belles dames, à teindre leurs cheveux, à donner à leurs robes toutes les luiaïu^es de l'arcen-ciel. Ce sera j)our lui un passe-temps agréable et innocent. Mais d'un tel exercice de barbouillage il n'y a pas à attendre un grand progrès de son éducation esthétique.
Contrairement au conseil de Spencer, c'est donc bien le dessin qu'il convient, semble-t-il, d'enseigner d'abord à l'enfant. Mais selon quelle méthode ?
I. Mlle Julie Sevrette, Les tout petits artistes {Manuef général de r/nstruciion primaire, 11 août 1906).
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A ne consulter que les désirs de l'enfant, on lui donnerait tout de suite à dessiner les objets les plus complexes. N'a-t-il pas en toutes choses des prétentions disproportionnées à ses forces? S'agit-il de manger ? Il a, comme on dit vulgairement, « les yeux plus grands que la bouche ». Parle-t-il d'entrer plus tard dans la carrière militaire? C'est, bien entendu, pour être général. Lui fait-on apprendre un instrument de musique? Il voudrait, dès le début, jouer de grands morceaux. Il en est de même pour le dessin: à peine sait-il tenir un crayon, qu'il essaie de dessiner ce qu'il y a de plus difficile, la figure humaine ^ C'est que, comme l'a fort bien observé M'"*^ Paola Lombroso, « l'enfant dessine pour lui-même, pour satisfaire une sorte d'impulsion interne, et, par suite, il reproduit seulement les choses qui l'intéressent, quoiqu'il y ait certaines difficultés à les reproduire ».
On s'explique donc qu'obligé par son professeur de dessin à tracer tout d'abord de simples lignes droites et des courbes, l'enfant perde, dès les premières leçons, le goût naturel qu'il avait à dessiner. Un romancier, Lucien Biart, a bien noté dans le livre où U raconte son enfance : « Quand fêtais petit, » cette évolution du goût enfantin. A dix ans,
I. F^iidla I^onibroso, L(i nifd dei bambi/ii, p. loo
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son père, frappé do ses disposilions poiii- le dessin, le confie à un maître : (( Ouelle joie! j'allais dowc pouvoir, sans qui^ l'on nie reprochât de perdre mon temps, dessiner des bateaux à voiles monstrueuses, des chevaux à oreille d'àne, des bc^nsliommes à cannes, des arbres échevelés, des chaumières dont les cheminées vomiraient des torrents de fumée en spirales. Je comptais commencer un tableau dès le premiei" jour, et je me vis placer en face d'un modèle de nez, auquel succéda un modèle d'oreille, puis un modèle d'oeil. Le dessin, entendu de cette façon, me parut plus rebutant que l'écriture, et je travaillai sans enthousiasme. »
La méthode de M. Ravaisson, qui prévalut dans notre enseignement depuis le milieu du dixneuvième siècle environ jusqu'en 1878, était pi'opre à flatter le ^oùt de l'enfant pour les dessins les plus difficiles. Selon cette méthode, c'est par intuition, non par raisonnement mathématique, qu'il faut saisir et traduire la forme des objets. El, comme ce qui se rapproche le plus de nous est ce que nous comprenons le mieux, il convient de placer tout de suite l'enfant en face de la figure humaine. Léonard de Vinci avait déjà conseillé une méthode analou;"ue ; pour lui aussi le jeune dessinateur doit débuter par l'imitation de la fig^ure humaine : on lui donnera d'abord à reproduire des visages d'une régularité
parfaite ; ensuite on lui fera représenter la physionomie modifiée par les diverses émotions. M. Ravaisson n'avait fait que reprendre cette idée de Léonard de Vinci, sur les conseils de plusieurs peintres, d'Ing-res, de Delacroix et de Flandrin. Il l'avait du reste précisée, en indiquant une prog^ression à suivre : en premier lieu, il faut donner à imiter à l'élève des estampes et des photographies ; en second lieu, on lui fera dessiner les chefs-d'œuvre de la statuaire antique, qui offrent le double avantage d'avoir «té modelés selon les règ-les strictes d'un « canon » et d'être — dans leur état actuel au moins — dépourvues de couleur; en troisième lieu enfin, on lui mettra sous les yeux des figures vivantes, que la coloration de la chair, l'irrég^ularité et la mobilité expressive des traits rendent évidemment beaucoup plus difficiles à reproduire.
Pour défendre sa méthode, M. Ravaisson,parune assimilation d'apparence ing-énieuse, rapprochait l'étude du dessin de l'acquisition du lang-ag-e. Apprend-on la grammaire à l'enfant, demandait-il, avant de lui donner la permission de parler? De même, pourquoi ne pas lui laisser dessiner ce qui lui plaît, en particulier la fig^ure humaine, avant de lui avoir enseigné la « grammaire du dessin » ? Comparaison spécieuse. Car, s'il est vrai que l'enfant parle avant de connaître les règles de la syntaxe,
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du iiioiiis nous lit» voyous pas (juc ses j)i(Mui("'r<'s paroles so'umiI j)our f'au'e uu discours. Dans l'acquisition du laui^ayi'e l'enfant jtrocèile, en soniine, du simple au composé : il emploie les termes les plus communs avant de se servir des mois les plus rares; il prononce de petites phrases avant de s'essayer aux grandes périodes. Vouloir (jue l'enfant commence par dessiner la fig^ure liumaine, cela revient en quelque sorte à lui demander pour ses débuts de s'improviser orateur éloquent. Le vice pédagogique delà méthode de M. Ravaisson est (pi'elle ne se soucie pas suftisamment de graduer les difficultés, d'exig-er de l'enfant un effort progressif. Tout en tenant compte d'une donnée psychologique, le goût de l'enfant pour la reproduction des objets réels, elle néglige la loi non moins importante du développement même de l'âme enfantine.
Une pareille méthode était donc vouée à un échec certain. Sa condamnation est dans ce simple fait qu'elle ne tarde même pas à déplaire à l'enfanl, qu'elle s'est pourtant flattée de prendre par son faible. L'enfant aspire dès le début à reproduire les objets les plus complexes; mais, à l'épreuve, il est bien obligé de reconnaître son impuissance. Qu'on lui donne à dessiner une fig"ure humaine : il est certain qu'il ne sera pas rebuté par un tel modèle, comme il l'est bien souvent, par exemple, par un
cylindre eu plâtre ou par uu cube en fil de fer. Mais la uiédiocrilé de ses propres résultats aura
bientôt fait de le décourager.
La méthode de M. Havaissou a été supplantée en 1878 par la méthode de M. Guillaume'. Celle-ci fait de la g-éomélrie « la base de la science du dessin». Elle comj)rend trois degrés. Au premier degré, à l'aide de modèles graphiques on apprend à l'élève à apprécier la long^ueur des lignes, à décomposer les fig-ures simples (triang^le, carré, rectangle), à dessiner des courbes rég^ulières (ellipse, ovale, spirale). Au second deg^ré, par le moyen de solides g^éomé- Iriques en fil de fer ou en plâtre, on initie l'enfant à la représentation des objets à trois dimensions icube, prisme, pyramide, cylindre, cône); aux solides g^éométriques on joint des figures ornemenlales, qui sont de simples combinaisons des formes g-éométriques ou qui représentent des formes empruntées au règ-ne végétal et peu éloignées de la rég-ularité géométrique; on donne aussi à reproduin* aux élèves des objets usuels à forme géométrique,
I . Voir dans le Dictionnaire Pédagogique, à l'article Dessin, la libre discussioa que M. F. Buisson avait instituée entre M. Ravaisson et M. Guillaume.
KNSKKiM^Mr.Nr Di' hkssin. :iy
t(»ls que haiic, table, lisic, lioîlc, ('(c... Au Iroisièiiic doi^i'»' tMiliu,s'iulitKkiit l'élude de la lii^ure liuiiiaiiie el des animaux, d'après les nioidai^es au(i(|ues.
Celle iiiélhode géoinélricjue de (luillauiue, encore suivie à Tlieure acluelle dans nos élahlissements scolaires, repose sur deux [)rinci{)es essentiels : le premier est qu'il faul tenir eonq)le de la grande loi (pii rt'gil le d(''\ eloppemenl intedleetuel de l'homme, el ([ui nous montre l'esprit allant toujours du simple au composé ; le deuxième est que la géomélrie n'est pas une invention artificielle de notre intelligence, mais le fond menu; de la réalité universelle.
De ces deux principes le premier est le principe fondamental de toute pédagogie rationnelle ; il ne saurait être question d'élever à son sujet le moindre doute; encore faut-il bien voir (piil formule uniquement la loi de l'évolution intellectuelle et non la loi beaucoup plus complexe du développement général de l'àme humaine : car, s'il est vrai que notre esprit ne se forme qu'en allant du simple au composé, il est certain aussi cjiie notre àme est d'abord frappée par les objets particuliers et lU' s'élève que peu à peu à la compréhension des généralités. Ainsi, de par sa double nature intellectuelle et sensible, l'enfant ne peut comprendre que le simple, mais il s'intéresse seulement à ce qui est
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réel. Or, il se trouve qu'eu général c'est l'abstraction qui est simple et la réalité qui est complexe. La difficulté, en pédagog-ie, sera donc de concilier la nécessité d'aller du simple au composé, avec l'obligation de laisser toujours l'esprit de l'enfant en contact avec la réalité.
C'est cette conciliation délicate qu'on peut reprocher à M. Guillaume de n'avoir pas essayé d'opérer par sa méthode. Le deuxième principe, sur lequel il appuyait sa théorie, le dispensait il est vrai de tenter un effort en ce sens, puisqu'il supposait que la réalité elle-même est géométrique. Mais ce principe est très contestable. D'une part, en effet, il n'est pas exact que dans la nature tous les objets aient des formes géométriques; et, d'autre part, il ne semble pas que les formes géométriques ellesmêmes, dont l'univers nous offre le spectacle, aient loute la rigueur des définitions que fournit la science de la géométrie.
Mais c'est moins sur les principes que sur les résultats qu'il convient de juger la méthode géométrique appliquée à l'enseignement du dessin. Or, le plus clair résultat de cette méthode est qu'elle inspire à l'enfant le dégoût du dessin, sans d'ailleurs contribuer suffisamment à l'éducation de son œil. Je n'insisterai pas sur l'ennui qu'elle apporte à l'enfant, désireux d'avoir pour modèles des objets
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réels. Car on pourrait soutenir que cet ennui vient souvent beaucoup moins de la inélliode elle-même que du maître charité de l'appliquer. Et plus d'une fois aussi, sans doute, l'expérience montrerait (ju'à l'inverse de ce qui se passe avec la méthode Ravaison, l'enfant, mis en présence d'un modèle fastidieux mais facile, est conduit par le succès de ses résultats à se réconcilier avec ce modèle. Ce que nous voulons plutôt mettre en lumière, c'est combien la méthode g^éométrique est loin d'atteindre le but que doit se proposer tout enseig"nement du dessin, à savoir de développer la faculté d'observation de l'enfant.
Cette méthode Guillaume recourt tantôt à de simples modèles g-raphiques, tant()t à des modèles en plâtre ou en fer d'une parfaite régularité géométrique. Or, que valent d'abord les modèles graphiques? Guillaume a lui-même réprouvé ceux qu'on emploie dans les écoles [)rimaires, où l'on donne aux enfants des cahiers-méthodes, dans lesquels des figures représentant des plantes, des maisons, des animaux ou des iiommes, doivent être reproduits à l'aide de pointillés ou de quadrillages. Et il est bien certain que de tels exercices, s'ils peuvent à la rigueur développer à la longue l'adresse manuelle, ne sauraient aucunement servir à faire l'éducation de l'oeil. Loin d'apprendre
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à l'enfant à observer, ils le forment tout simplement à la routine. Aussi comprend-on que le Premier Congrès international de r Enseignement du Dessin, ait émis le vœu formel « qu'il y a lieu de supprimer entièrement dans les écoles primaires publiques les quadrillages et les cahiers-méthodes, dont les exercices n'aboutissent qu'à une copie servile ».
Mais il faudrait, selon nous, interdire aussi les modèles graphiques que, conformément à la méthode Guillaume, on fait copier aux élèves, en les plaçant à une certaine distance de leurs yeux. Ces modèles, en effet, font prendre aux élèves des habitudes déplorables : d'abord ils simplifient à l'excès la besogne, en supprimant la difficulté qu'il y a toujours à rendre la troisième dimension des objets ; ensuite et surtout ils accoutument l'enfant à dessiner autre chose que ce qu'il voit; car il en vient à reproduire, toujours comme s'il les apercevait de face, ces modèles g-raphiques que de sa place il aperçoit bien souvent de travers. C'est ainsi que l'enfant s'habitue à dessiner machinalement, sans prendre la peine d'observer avec attention la réalité. Conmie l'ajustement fait observer VioUet-le-Duc, « l'élève ne voit dans le modèle graphique qu'une image plane composée de blanc, de noir et de gris qu'il s'agit de reproduire mécaniquement. Se rend-il
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compte des plans, des reliefs de la forme? » (Test donc avec raison que .l.-J. Rousseau avait condaniiK* d(''jà la iiu-llidde (pii coiisisle « à ne donner à iniiler (pie des iinilalions cl à ne faire dessiner que sur des dessins ».
Quant aux modèles en plàlie ou (mi lil de fei- de forme riei'oureusement ei'éométrique, ils ont aussi l'inconvéïuent de inentM- tout droit l'enfant à la routine. En face de tels modèles, ce dernier prend riial)itude de dessiner les ol>jets comme il fiait fpi'ils sont faits, et non comme il les voit réellement. Si les modèles «pi'on lui met sous les yeux présentaient au conliaire quehjues irrég-ularilés, même lé^-ères, il se lierait moins pour les dessiner à sa connaissance* des objets et ferait davantage appel à l'observai ion directe des choses.
On commence à se rendre nettement comjUe aujourd'hui des g-raves défauts de la méthode géométrique. Après avoir rég-né sans contestation dans nos établissements scolaires pendant plus de ving-t-cinq ans, elle est à l'heure présente très fortement battue en brèche. Et l'on peut s'étonner de voir qu'elle est demeurée si lony^temps en honneur, alors cj'u'elle n'a jamais donné que de médiocres résultats. Mais ce qui a attaché si superstitieusement les professeurs à cette méthode, en dépit de ses imperfections manifestes, c'est qu'elle
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leur permettait d'obtenir de leurs élèves des « copies » d'aspect plus satisfaisant. Or le but, qu'on semblait avoir assigné jusqu'ici à l'étude du dessin, était justement d'apprendre avant tout l'exécution impeccable et l'imitation exacte des formes. Si différentes qu'aient été les deux méthodes de Ravaison et de Guillaume, en ce qui concerne le choix des modèles à proposer à l'élève, on peut dire en somme que l'une et l'autre avaient en vue le même objet : enseigner à faire des dessins corrects. Leur commune erreur a été de croire que le dessin est, en quelque sorte, sa propre fin, et d'oublier que, selon le mot très juste de Spencer, « la question n'est pas de savoir si l'enfant fait de bons dessins, mais s'il développe ses facultés ».
C'est le développement de ces facultés enfantines que visent surtout les méthodes nouvelles d'enseig-nement du dessin. Parmi ces nouvelles méthodes il en est une qui s'est plus particulièrement posée en adversaire de la méthode géométrique, c'est celle dont M. Gaston Quénioux s'est fait en ces dernières années l'apôtre infatigable '.
I. Voir entête du chapitre la liste des principaux articles publiés par M. Gaston Quénioux.
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M. (i. OiUMiidiix pari de cette idée (jiie « poiif l'entant le dt^ssin n'est ni nn ail ni une science^ mais seulement un moyen inluitif et pour ainsi dire naturel d'exposer ce (jn'il imagine on de reprc'senter ce ([u'il voit ». Il faudra doiu: faire a{)j»el à l'initiative de l'élève et lui laisser le plus de liberté possible : aucun modèle ne lui sera imposé; c'est lui (pii le plus souvent devra choisir le sien sur les conseils du maître et d'après son expérience personnelle. On n'exiçera pas de lui des dessins achevés dans les moindres détails : il suffira qu'il note les traits caractéristiques des objets et exprime avec clarté les sentiments qu'il épi'ouve en présence des choses. 11 n'y a pas à se préoccuper d'apprendre à l'élève la correction et l'exactitude du dessin : il acquerra ces qualités par la seule pratique. L'essentiel est qu'il cultive son goût, qu'il développe son imag-ination. En un mot, dég-ager la personnalité artistique de l'enfant par un retour à l'étude directe de la nature, tel est le but de cette méthode intuitive, renouvelée de celle que conseillait déjà il y a une trentaine d'années Lecoq de Bois-Baudran.
Voilà quels sont les principes généraux à suivre; voici le programme des exercices particuliers auxquels on devra soumettre graduellement l'enfant. Jusqu'à huit ans on le laissera dessiner ce
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qu'il v(Hidra ; on ne tiendra compte que des intentions; on exigera seulement qu'il se fasse comprendre au moyen des lig^nes que tracera très imparfaitement son crayon, comme il se fait comprendre à l'aide des mots. Aux élèves de huit à dix ans on demandera soit de grandes compositions sur des sujets d'histoire enfantine (tels que la Mère Michel, le Chaperon Rouge ou Cendrillon), soit tout simplement des compositions ornementales dont le point de départ sera un canevas géométrique très simple. De dix à douze ans les motifs de composition seront tirés de l'histoire de France et de l'histoire ancienne. A treize ans environ nous arrivons à la transition entre la période imaginative, par laquelle a débuté l'enfant, et la période où la raison s'éveille en lui. Le moment est alors venu de le soumettre à l'observation attentive de la nature, en lui proposant comme sujets à traiter des
paysages, des portraits, des animaux, des plantes
Les études scolaires s'achèveront vers dix-sept ans, sans qu'on ait song^é à enseig"ner à l'élève le côté abstrait du dessin, c'est-à-dire le métier proprement dit : il l'aura appris tout seul et sans effort. Si l'enfant devenu jeune homme se destine à la carrière artistique, c'est à l'âge de dix-huit ans seulement qu'on lui fera entreprendre l'étude méthodique de l'anatomie, de la perspective et des styles.
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Celle iiK'llKxIe se Halle de sin\ le aillant (|iie possible le (lé\('l()[)peiiieiil |»sveli(il()i'i([ue de l'eiifant. El il est très vi-ai (|iie dans l'évolution normale de l'ànie enfanline nous voyons l'iniai^iiiation préeéder la facnlté d'observation, et qu'en particulier an cours de l'acquisilion du lan^ai^e nous voyons l'enfant exprimer sa pensée avant d'avoir appris à parler correctement. Mais (juels seront les résultats d'une telle méthode couiammeut appliquée? Nous croyons qu'elle sera d'un grand profil pour les enfants bien doués; elle dégagera leur originalité et les préparera à devenir des artistes. Mais le but de l'éducation esthétique, nous l'avons déjà dit, n'est pas de former de futurs artistes ; il est plus simplement de développer les facultés esthétiques de tous les enfants. Or, il est à craindre que la méthode de M. Ouénioux, appliquée à des enfants dont les dispositions artistiques seront médiocres, n'aura pour résultat ni d'accroître en eux la faculté imaginative qu'on ne peut étendre quand l'étoffe manque, ni de développer leur faculté d'observation qu'un exercice méthodique aurait au contraire pour elfet de rendre plus puissante et plus aiguë. Sous la forme au moins ([ue lui a donnée M. G. Ouénioux, cette méthode ne nous paraît pas susceptible d'une ap})lication générale.
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A l'opposé de cette méthode intuitive, qui se propose avant tout la culture de l'orig-inalité artistique de l'enfant, il y a ce qu'on pourrait appeler la méthode mécanique, dont le but essentiel est de développer son habileté manuelle. Cette dernière méthode a été préconisée par un américain, J. Liberti Tadd, qui a réussi à la faire triompher dans son pays. C'est l'Exposition de Chicag'O, en 1893, qui l'a fait connaître à l'Europe, où elle a déjà recruté des adeptes en Allemag-ne et surtout en Angleterre. Il y a quelques années a paru une traduction allemande du livre où J. L. Tadd a exposé sa méthode : New methods in Education, Cet ouvrag-e a été analysé chez nous par M. J. Baudrillard dans deux articles très intéressants de la Revue Pédagogique^ .
Cette méthode de Tadd pour l'enseig^nement du dessin se rattache à un plan beaucoup plus vaste d'éducation g^énérale par le travail manuel, qui aux Etats-Unis est plus en honneur qu'en Europe. Le dessin est l'un des trois exercices essentiels qui doivent concourir à cette éducation; les deux
I. Du i5 février et i5 avril igoS
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autres sont le uKidelag'e et la sciilptiirt' sut- hois. A nos y<Mi.\ la première (|iialil('' (ruri dessin, c'est sa resseiuhlaiice; et c'est justement j)()ur obtenir (lès le début cette exactitude dans la leproducli(»n des formes que nous donnons à l'enfant tout d'abord des modèles très simples et d'ailleurs sans intérêt. Pour Tadd, ce qu'il faut au contraire obtenir avant tout, c'est l'habileté de la main, ou plutôt des mains; car — et c'est là peut être la plus grande orig-inalité de sa méthode — Tadd recommande le dessin avec les deux mains, le dessin ambidextre^ estimant que dans la vie c'est une g-rande supériorité que d'avoir deux mains adroites au lieu d'une, et observant même que cette adresse des deux mains est indispensable dans un certain nombre de métiers. Et cette liberté manuelle, pense-t-il, n'est pleinement acquise que si les mouvements de la main sont devenus automatiques, c'est-à-dire traduisent nos pensées avec promptitude, sans effort et d'une manière inconsciente. En somme, il doit en être du dessin comme de l'écriture : il faut que l'enfant parvienne à dessiner les formes des objets aussi mécaniquement qu'il trace les. lettres de l'alphabet.
Pour arriver à cette obéissance immédiate, invoontaire et parfaite de la main au cerveau, il est nécessaire, selon Tadd, d'avoir rempli sa mémoire
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des formes des choses, sortes de clichés photographiques susceptibles d'être évoqués au gré de nos besoius. Les formes, qu'il convient d'emmagasiner dans l'esprit, sont de deux espèces : les unes sont précises, telles las formes architecturales (styles dorique, ionique, corinthien, romain et composite); les autres sont typiques (par exemple, oiseauv, chiens, fleurs, coquillages, etc.). Le moyen de fixer toutes ces formes dans le souvenir consiste à dessiner chacune d'elles un grand nombre de fois sans s'arrêter : ce sont comme les «g-ammes » du dessinateur. On commencera par faire étudier à l'enfant des des formes abstraites : circonférences, lignes droites (verticales, horizontales, obliques), et courbes diverses (boucles, spirales, feuilles, volutes, rosaces...). Tous ces dessins seront faits des deux mains; et l'on devra viser beaucoup moins la correction des traits que l'aisance et la rapidité avec lesquelles l'enfant les tracera. On ne s'attardera d'ailleurs pas longtemps à cette première étape, et l'on passera vite de l'étude de ces formes conventionnelles à celle des formes vivantes, de préférence des animaux : poissons, coquillages, oiseaux, mammifères, etc.. C'est surtout cette étude des formes naturelles qui cultivera le sens esthétique de l'enfant, en même temps du reste qu'elle perfectionnera son adresse manuelle.
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Telle es( la nirllioilc de Ta(l<l. 11 faul rccomiailrc qu'elle a le ^^Tand mérite de tendre à faire de nos mains des instruinents dociles et souples; et par là son iitililé [>rali(|ue nous apparaîl incoiileslahle. Mais du point de \ ue eslliéliipie son etlicaeilé nous send)le moindre. X'est-il pas à ci'aindi'e, en ellet, que, formé selon ses principes, l'enfant (pii j)lus tard deviendrait artiste ne possède [)lus de virtuosité (jue de goût et d'orig-inalilë véritable? Et surtout, puisqu'il s'agit moins, eif somme, de foinier des artistes que des êtres épris de l)ean(é, n'est-il pas vrai qu'une telle méthode sacrifie un peu trop à l'éducation de la main r(''ducaliou plus nécessaire encore de l'œil ?
Que conclure de ce long examen des méthodes jusqu'ici appliquées ou plus récemment proposées pour renseignement du dessin? Nous n'avons pas qualité pour formuler à notre tour une méthode nouvelle. Mais nous voudrions simplement essayer de dégager les principes généraux qui nous paraissent, à la réflexion, devoir être conciliés par tout enseig-nement rationnel du dessin.
La difficulté essentielle nous semble être, comme nous l'avons indiqué déjà chemin faisant, de tenir
compte à la fois du goût de l'enfant pour la réalité concrète et de la loi du développement psychologique qui nous oblige à aller toujours du simple au composé. Le dessin d'après nature a le tort de répondre seulement à la première de ces exig-ences, le dessin géométrique a celui de répondre uniquement à la deuxième. De ces deux méthodes, l'une n'est pas assez graduée, l'autre est trop éloig"née de la nature. Mais, en conciliant leurs principes fondamentaux, ne peut-on pas obtenir une méthode composite, qui n'aura plus les inconvénients des précédentes?
De la méthode g-éométrique nous retiendrons la nécessité de faire passer l'enfant peu à peu de la simplicité des formes géométriques à la complexité des formes irrégulières. Et de la méthode du dessin d'après nature nous conserverons l'usage de placer toujours l'enfant en présence de modèles concrets. Comment réaliser la fusion des deux principes? Simplement en remplaçant les modèles g-raphiques et les modèles en plâtre aux formes absolument régulières par des modèles réels qui se rapprochent de la régularité géométrique.
Voulons-nous tout d'abord, pour assouplir la main de l'enfant, l'habituer au tracé des lignes élémentaires? Nous lui ferons, selon le judicieux
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conseil de M. F. Hemv ', « saisir et Iriuliiire, sans |)réocciij)atioii de détail, le inoiivenieiil <le certaines lignes naturelles sim{)les, telles <|ue la lii^ne doucement brisée d'un rameau de lierre, la li:^ue sinueuse (rune liane, la liyne en spirale d'une lin<', de liseron, la lig'ue ramifiée en é\enlail d'une feuille de fougère ». Voulons-nous ensuite initier l'enfant aux surfaces et aux volumes? .Nous aurons recours à des feuilles, à des fleurs, à des fruits ou à des pierres. Une feuille de fîi^uier, par exemple, remplacera avantageusement le modèle graphique d'un pentagone, ou celle d'un liseron celui d'un triangle ; au lieu de lui donner comme nuxlèle une sphère ou un cône en plâtre, nous lui mettrons sous les yeux une orange ou bien une poire. La légère irrégularité de tous ces modèles ne compli- (piera pas beauccjup la tâche de l'enfant, et elle aura l'avantage de l'habituer à regarder avec attention les détails de la réalité. A mesure enfin que l'enfant fera des progrès, nous lui donnerons à dessiner des modèles qui s'écarteront de plus en plus de la perfection des formes géométriques : objets usuels, plantes, animaux.
Tous les modèles naturels, qu'on offrira aux
I. F. Henry, L'Enseignement du dessin dans les petites classes [Reinie Pédagogique, i5 juin i(jo4, |). S^o)-
yeux de renfant, devront être de dimension moyenne et aux contours bien délimités, afin qu'il puisse les embrasser facilement du regard. On ne lui demandera pas de les reproduire dans leurs moindres particularités : il suffira qu'il en note les traits saillants et caractéristiques. Mais si son dessin a le droit d'être incomplet, nous ne lui permettrons pas d'être incorrect; nous ferons, au contraire, la guerre à l'inexactitude, et nous relèverons minutieusement dans toutes ses esquisses les défauts de proportion et les fautes de perspective.
L'avanta^e d'inie telle méllioths à la fois géométrique et intuitive, c'est qu'elle g-radue avec soin les difficultés, sans jamais faire perdre à l'enfant le contact de la nature. Grâce à elle, croyonsnous, l'enfant punira faire l'éducation simultanée de sa main et de son œil. Et, si Ton craint que ces exercices de pure imitation ne soient insuffisants pour développer en même temps son esprit d'initialive et son imagination, on y adjoindra des exercices de composition décorative ' : sur une donnée géométrique et avec des éK'ments empruntés à la nature végétale et animale, l'élL've tlevj-a s'ingénier à
I. Cioiisullei- l'ouvrag-e de Ht'iiri Mayoux, La composition décorative (Paris, Quaiitio).
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Iroiivor l;i décoration d'objets usuels, tels (jue broderies, dentelles, t'veiitails , étoiles, fa[)isseries,
couvertures de livres, vitraux, bijoux, meubles
Cette application attrayante et utile du dessin a déjà été introduite dans les écoles normales d'institutrices, les écoles prinuiires, les lycées et collettes de jeunes tilles. Pourquoi, selon le vœu exprimé au premit'r Congrès international de Vensei(jn('int'Ttt du dessin, ne pas enseigner aussi la composition décorative dans les établissements scolaires de g-arçous ?
Voilà en quel sens nous souhaitons de voir réformer chez nous l'élude du dessin. Plusieurs pays ('trangers, l'Angleterre, l'Allemagne, l'Autriche, rAméri([ue, nous (uit d('']à précédés dans cette voie. En France, la (juestion est, peut-on dire, à l'ordre du jour dans les milieux pédagogi(jues et artistiques. Agité à trois reprises différentes dans de récents Congrès (premier Congrès international de l'enseignement du dessin tenu à Paris en 1900, deuxième Congrès international tenu à Berne en i()i)4, premier (Congrès national tenu à Paris eu i9i)Gj, examiné en ces dernières années par plusieurs rapporteurs du budget des beaux-arts (notamment par M. Dujardin-Beaumetz en 1899 , M. Couyba en 1901, M. Massé en 1908, M. Henry Maret en 190.5, M. Couyba encore en 190G), ce
problème de l'enseignement du dessin est sans cesse discuté dans nos principales revues d'éducation. Une Société, que nous avons déjà signalée, vient même de se constituer à Paris sous ce titre : Société d'études et de propagande pour le développement de la culture artistique et de l'enseignement du dessin.
Il importe que cette question soit promptement ■et sagement résolue chez nous. Car à sa solution est lié le plus haut intérêt de notre art, de notre industrie et de notre éducation nationale ellemême.
CHAPITRK
L'Enseignement du Chant.
Oïl {)eut dire du chant qu'il est l'accoinpag'nement de notre existence entière. Chansons maternelles qui hercent notre sommeil et apaisent nos chag^rins d'enfant; chants de marche qui rythment nos pas sur la route sonore ; chansons sentimentalesoù s'exprime notre inquiet besoin de tendresse ; chants de travail qui scandent la rude besog-ne de l'ouvrier dans l'usine, de l'éinondeur dans la foret ou du laboureur dans la plaine; chansons d'aïeuls que d'une voix chevrotante les g-rands-pères et les grand'mères font entendre à leurs petits-enfants : c'est ainsi que tout le long de notre vie s'égrène au fil des jours le chapelet interminable des chansons.
La chanson sert même de lien entre les g^énérations successives, comme l'indiquait Anatole France dans le charmant commentaire qu'il a mis sur l'une des plus jolies pages de l'album de Boulet de Monvel, intitulé Nos Enfants : « Des en-
fanls passent en chantant. Ils chantent comme le rossignol, parce qu'ils ont, comme lui, le cœur gai. Ils chantent une vieille chanson qu'ont chantée leurs grancrmères quand elles étaient de petites filles, et que chanteront un jour les enfants de leurs enfants ; car les chansons sont de frêles immortelles ; elles volent de lèvre en lèvre, à travers les âges. Les lèvres, un jour décolorées, se taisent les unes après les autres, et la chanson vole toujours. »
Puisque le chant occupe une telle place dans la vie, n'est-il pas naturel qu'on lui en accorde une très grande aussi dans l'éducation de l'enfant?
Les Grecs nous ont encore ici donné l'exemple. A l'école du « cithariste», le jeune hellène s'exerçait | au maniement de la Ivre et de la flûte, ainsi qu'à la pratique du chant. Cet enseignement musical, dans la pensée des éducateurs grecs, n'était pas seulement destiné à procurer dans la vie une agréable distraction, en permettant d'introduire dans les banquets et dans les réunions d'amis l'intermède joyeux des chansons; il devait aussi cultiver chez les jeunes gens le sentiment de l'ordre et de la mesure, prévenir en leur cœur le trouble des passions, faire d'eux, en un mot, des âmes harmonieuses et bien équilibrées. Et c'est pourquoi Platon prend soin d'exclure de l'éducation musicale des enfants les modes troublants et amollissants, comme les
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modes lydioii et ioiiicti, et recommande an corjtraire les modes dorieii el phrvi^ien, [)Ius jiropres à développer les sentiments de mâle énergie et de noble sérénité. Les Grecs attachaient même à cette inflnence moralisatrice de la musiqne une importance qui nous paraît excessive : Damon, le maître de Fériclès, n'allait-il pas jusqu'à dire que pour relâcher ou pour réformer les mœurs d'un peuple, il suffisait d'ajouter ou de retrancher une corde à la lyre? Les Grecs avaient du moins raisonnablement compris que l'enseig-nement musical donné à la jeunesse n'a pas pour but de former des musiciens de profession ni même simplement d'habiles exécutants pour les chœurs publics, mais qu'il doit avoir en vue de munir l'enfant pour tout le cours de son existence d'un viatique précieux de sagesse et de joie. Et le visiteur de la Grèce contemporaine, qui garde, comme on l'a dit', « le souvenir de ces barques chantantes qui g-lissent, les soirs d'été, sur la mer immobile ou de ces voix de bergers qui font entendre dans la montagne de plaintives cantilènes », ne peut s'empêcher de reconnaître dans le goût persistant des Grecs d'aujourd'hui pour la
I. Paul Girard, L'Education athénienne au cinquième et un quatrième siècles avant Jésus-Christ. (Paris, Hachette, 1889, p. 181).
musique une tradition et en quelque sorte un legs du passé.
Dans les temps modernes, il est un peuple qui, bien avant le nôtre, a su comprendre et utiliser le rôle de la musique dans l'éducation, c'est le peuple allemand, lequel, il est vrai, semble avoir toujours eu pour cet art de naturelles dispositions. On sait la part que Frœbei, dans son programme pédagog-ique, a faite à l'étude du chant. Trois mots résumaient pour lui l'essentiel du travail dans les Jardins d'Enfants : das Bilcl, das Spiel, das Lied (l'image, le jeu, le chant). En vue de l'éducation des sens chez le tout petit enfant, Frœbei avait imaginé un grand nombre de jeux accompagnés de chansons rudimentaires'. C'est ainsi que la mère, suspendant une balle au-dessus du berceau, la fait mouvoir dans le sens horizontal tout en chantant :
Bini, boum, l)im, boum!
Tic, tac, tic, tac.
Mettant ensuite la balle en rapport avec un autre objet, elle la fait passer et repasser :
En (Jeç^à, au delà, en deçà, au delà ! •
I. y o\T\t Manuel pratique des jardins (Venfants, de Frœbei, avec introduction de M'i'e de Marenholtz (Paris, Hachette).
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Puis elle l'éloly^ne, la rapproche :
Près, loin, près, loin, La balle vient, la balle s'en va!
Cela vient, cela part.
Elle indique le inouvemeut leiil :
Leu...tement, len...tement !
L'arrêt :
Arrêtez, jolie balle !
Ensuite la balle va de haut en bas :
En haut, en bas ! En haut, en bas!
Ou bien fait des inouvements circulaires :
Tourne, tourne
A droite, à droite,
A gauche, à içauche
Frœbel avait aussi composé pour l'écolier des chants « g-yinnastiques », qui associaient à l'exercice des muscles et des articulations du petit enfant les scènes les plus simples de la nature et les objets familiers du foyer : telle était la chanson du faucheur. S'inspirant des idées de Frœbel, les instituteurs dans les écoles allemandes ont toujours accordé une grande place à l'enseig^nement du chant '.
I. Voir dans V Annuaire de l' Enseignement primaire {an
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C'est eu particulier à l'aide de chansons que depuis bien longtemps se fait dans la jeunesse allemande l'éducation du sentiment patriotique. Aussi Bismarck pouvait-il rappeler dans un discours que les deutschen lieder ont été le premier lien des tribus germaniques et qu'ils ont, aux heures de combat, uni et soutenu les soldats allemands sur le sol étranger.
Chez nous, c'est seulement la loi du 28 mars 1882 ([ui décida cpu,' « l'enseignement primaire doit com- [)rendre les éléments de la musique ». Les programmes de l'enseignement du chant dans les écoles maternelles, dans les écoles primaires et dans les écoles normales furent arrêtés l'année suivante, le 28 juillet i883. Mais il fallut attendre le décret du 18 janvier 1887 pour qu'effectivement le chant s'introduisît à l'école.
Ce n'est pas sans raison qu'on borne à la musique vocale l'enseig'nement musical donné dans nos établissements scolaires. Le commun des enfants ne s'intéresse pas, en effet, à la musique cpii n'est point accompagnée de chant. Si on mène un enfant à un concert purement symphonique, on s'expose à ce qu'il fasse, interrogé sur ses impressions, une
née i8(jG) rarticlc tle ^\r\\\^-\\QTh\iVi, L'enseigneineuf tlii rhanl dans les écoles d'Allemugne.
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réponse aiiiiloi^iic h celle (|iit' M. l'Cidinand Bac' nous raconte lui avoir éh' i'aile<'ii une telle circoiisiaiice : k Ou'as-tn relenii de la S\ iiiplioiiie Pastorale? demandais-je un jour- À un yaniin (|iie j'avais amené an concert : << Le niarcliand de siicic d'ori^c, « et des belles nuidanies (jni remuaient la tète », m'a-t-il réj)on(lu. »
An demeurant, le cliant n'est-il pas la IV)rme de l'art musical la pins accessible à tous? Et cette préférence universellement accordée par le [)rot'ane à la mnsicpie clianlée ne s'explicpie-t-elle pas très aisément? Celui (jiii est ignorant de la technique musicale s'attache, en effet, surtout au côté expressif de la musiipie. Or l'expression d'un morceau est considérablement renforcée par le chant. Le chant soulii^-ne la mélodie. Et cette mélodie, ainsi dégat^ée en quehjue sorte de la complexité du tissu harmonique, est encoi'e é'clairée pai' le sens des paroles. A cWe seule la musique ne saurait faire saisir avec pn'cision toutes les nuances des émotions particulières; elle ne réussit à rendre assez nettement que les caractères les plus î^ém'raux des sentiments humains : le commentaire des mots vient donc en aide à l'obscurité des sons. II faut iijouter que les t^estes de la personne qui chante,
I. V. li;ic. Vieille AUenuif/ite i^. i
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son regard, les intonations de sa voix, les traits de sa physionomie complètent l'éclaircissement du lança^e articulé. Sans compter enfin qu'il y a dans, le timbre même de la parole articulée, dans l'ac* cent de la voix humaine, quelque chose de prenant qui ag-it avec une puissance mystérieuse sur l'àme de l'auditeur. Ce que M. Boutroux ' disait un jour dans une conférence à propos de la lecture à haute voix s'applique aussi bien au chant : « Il y a dans la voix humaine un je ne sais quoi qui se communique à l'homme, et l'atteint au plus profond de son être. C'est quelque chose comme ce qu'on appelle en physique les vibrations synchrones. Lecteur et auditeurs vibrent à l'unisson; même l'émotion de l'un est renforcée par celle des autres, et réciproquement... Tandis que s'ébranle l'org-anisme, les portes de l'àme s'ouvrent toutes grandes, et c'est maintenant un esprit qui parle à un esprit. » Aucun instrument de musique, si perfectionné fùt-il, ne peut en somme açir aussi fortement sur nous que Tinstrument vivant qu'est la voix humaine.
En fait de chant, c'est le chant choral qui doit surtout fig-urer au programme de l'enseig-nement.
1. Boutroux, Questions de morale et d'éducation (Paris^ Delagrave, 1899, p. 97).
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musical dans les ('colcs «M diins les Incits. l'^l cela, pour plusioiii's raisons. D'ahord réniotion musicale, déjà précisée par la parole, est augmentée encore par le g^roupement des voix el pour ainsi dire par la contag'ion des chanteurs. Puis, eu même (emps que le clianl choral donne plus d'inlensilé au seiw timent estliétique, il contribue à dévehipper le sentiment moral de la solidarité, en habituant les enfants à la collaboration (h's ell'orts; et celte contribution de l'enseig^nement musical à l'œuvre de IN'ducalion y^énérale n'est nullement à né^lii^er. Enfin 11* chant choral a l'avantage de se prêter admirablement aux. conditions pratiques de la vie scolaire : il permet, en effet, d'exercer en peu de temps un g'rand nombre d'élèves; sa place est tout indiquée au commencement et à la fin de chaque classe ; hors de la classe et même hors de l'école il peut encore intervenir très à propos, soit pendant les récréations soit au cours de promenades.
Quelle méthode convient-il de suivre dans cet enseignement de la musique vocale? L'enfant^ croyons-nous, doit s'essaver à chanter, avant d'avoir étudié le solfèg-e. Sans avoir encore appris aux élèves la valeur des sig-nes employés dans l'écriture musicale, on commencera donc par chanter devant eux et par leur faire ensuite répéter de très simples chansons. Ici se présente, il est vrai,.
nue difficulté. La voi.v de l'homme étant d'une octave plus bas et possédant un autre timbre que la voix de l'enfant, celui-ci ne sera pas en état de reproduire toutes les intonations du maître. Mais cette difficulté, remarquons-le, n'existe que dans les écoles de garçons ; dans les écoles de filles la maîtresse peut très bien servir de modèle aux élèves; et justement il serait à souhaiter — pour un grand nombre d'autres raisons — que tous les enfants fussent confiés à des femmes jusqu'à l'âge de huit ou dix ans. En tous cas, l'instituteur n'aura, comme on l'a conseillé ', qu'à faire chanter d'abord l'élève le mieux doué, auquel il aura appris à adapter sa voix à la sienne, et que ses camarades imiteront ensuite.
Plus tard seulement, lorsque l'oreille des enfants sera devenue assez sensible à la beauté musicale, on pourra utilement leur donner des leçons de solfège. Alors le maître, écrivant au tableau la notation d'un chant connu par les élèves, leur montrera d'abord l'étroite corrélation qui existe entre le degré d'élévation de la voix et la position des notes sur la portée, puis leur expliquera le sens de tous les signes qui représentent la hauteur et
I. Albert Dupaiyne, article Chant, dans le Dictionnaire pêdnrfogiqiip.
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la (liiri'o (les sons. Et, \ariaiil les cxciciccs, (anli'il il li'adiiira ainsi des chants en leur ro|)résentati(>ii figurée, lant(jt il fera reslitner aux sii^nes écrits leur signification nmsicale. Jirel", on enseignera (l'ahord aux enfants à « parler » le langage de la niusi(|ue; ensuite on les instruira du système de signes coun cutionnels einplov<'S dans « {'('criturc )> musicale '.
Non moins que la mt'tliode (renseignement, le choix des morceaux à faire chanter aux enfants mi'ritt^ une atlenlion sérieuse. D'abord il va sans dire que les paroles devront être «. convenables ». Kecommandation superllue, seml)le-l-il ; et pouilant (jue de fois il arrive de voii' des parents s'amuser à faire chanter à leurs enfants des chansons empruntées au répertoire des cafés-conceits ! Sans être grossières ni grivoises, bien souvent aussi les paroles des chansons, {piOii apprend aux enfants, sont d'une lamentable pauvreté intellectuelle. Il faut, dit-on, se mettre à la portée d<' leur esprit! Assurément. Mais on calomnie l'esprit enfinliii, à prétendre qu'il ne comprend (jue la niaisei'ie : ce (ju'il exiyc seulement, c'est la simplicilf'
I . Eu tant ([ii'ellc siaiplitie la notation musicale, la méthode GaJin-Paris-Chevé, qui remplace les sons de la «i^ammc par les sept premiers chiffres, peut rendre des services dans l'enseii;iiement du chant.
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En vue de réaçir contre le manque de discernement des parents et des maîtres dans le choix des •chansons apprises aux enfants, M. Maurice Bou- •chor a fait une intéressante tentative. Sur de vieux airs de nos provinces, airs provençaux, bretons, savoyards, flamands, alsaciens,... il a mis des paroles qui du moins ont le mérite d'être simples et sensées. Il a publié de la sorte à l'usag-e des écoliers des recueils d'honnêtes et poétiques chansons ', dans lesquelles il a, par exemple, célébré le ciel de la Provence :
Soleil de la Provence, Ardente fleur d'été, Tu vis ma brune enfance Grandir en liberté...
I. Chants populdires pour les écoles : poésies de M. Bou- ■chor, mélodies recueillies et notées par Julien Tiersot (Hachette; ire série parue en 1896; .3e série parue en 1906).
Outre ces recueils, on peut citer :
■Chansons de France pour les petits Français : accompagnements de J.-B. Weckerlin, illustrations de Boutet de Monvel (Pion).
Vieilles chansons et rondes pour les petits enfants : accompagnements de Ch.-M. Vidor, illustrations de Boutet de Monvel (Pion).
Chansons du vieux temps : musique et paroles recueillies par
J. Tiersot, illustrations de Gerbault (Hachette). Voyez comme on danse : harmonies de Gabriel Perné, images
de Georges Delaw (préface de Mme Rostand). Sonne: les matines, des mêmes auteurs que le précédent recueil.
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ou la terre d'Alsace :
O cher pays d'Alsace, Sois ferme ilaiis ta foi; Sans bruit et sans menace, Toujours on pense à toi...
Il a chanté aussi les niétieis et leurs diverses besognes, soit le travail du moissonneur :
Pour lie joveux et durs travau.x Aiguisons bien nos larges faux...
soit l'effort du marin :
La voile bien gonflée, Le soir, à la fraîcheur, S'en va sur l'eau salée La barque du pécheur...
Il a exprimé encore quelques-uns des plus profonds sentiments humains, tels que l'amour fdial :
Toujours, ù mon père, ù ma mère, Je veux tendrement vous aimer...
ou bien l'espérance dun avenir meilleur :
Oh ! (juel magnifique rêve Vient illuminer mes yeux !
Quel brillant soleil se lève Dans les purs et larges cieux...
Dans le même esprit d'éducation populaire, mai ; ea vue de tous les âges et non plus de la seule
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enfance, M. Maurice Bouchor a ég-alement entrepris la publication du Poème de la vie humaine^ dont la première partie, « De la naissance au mariage », peut encore servir à l'instruction musicale des jeunes écoliers. Sur des paçes empruntées à de grands musiciens, à Lulli, Haendel, Haydn, Mozart, Beethowen, Webert, Schubert, Mendelssohn, Schumann, il a écrit des paroles appropriées autant que possible au sens j)rofond des morceaux. Mais de telles adaptations, si ing-énieuses qu'elles soient, ne sont pas évidemment le meilleur procédé de composition. Modifier les paroles d'un air, c'est toujours le défig-urer plus ou moins. Musique et poème ne forment un tout harmonieux qu'à la condition d'avoir été écrits l'une pour l'autre, et peut-être, comme le pensait Wag-ner, à la condition d'avoir été conçus par un seul et même esprit. Aussi faut-il souhaiter qu'à l'avenir de g'rands musiciens ne dédaignent pas de consacrer leur talent à la composition d'oeuvres pour les enfants, tout comme nous avons déjà émis le vœu ([ue de grands peintres veuillent bien désormais faire pour eux des tableaux. Ce qui convient à l'enfant, c'est une musique très simple et très expressive, qui flatte agréablement son oreille par la douceur de la mélodie et la clarté du rythme, et qui, remuant en lui des sentiments familiers et
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profonds, saclie toul iialiiii'lli'int'iit pailor ù son cœnr.
Cette éducation musicale, dont nous venons d'esquisser à grantls ii-ails la nuMIiodo, il iinjjoiio (juc les enfants la reçoivent d(î très honue lieurc. C;\r il faut commencer à édncjuer l'ouïe et la voix, alors que les org'anes ont encore toute leur souplesse. La plupart des adultes qu'on peut croire feiinés de naissance à la musique sont peut-être simplement des g^ens <à qui a manqué l'éducation musicale première. Sans doute, les (( auditifs », doués d'une exceptionnelle mémoire des sons, feront toujours de plus rapides pro^^rès que les « visuels ». Mais tout enfant — à moins d'une infir/nité — possède, send)le-t-il, assez de « voix » et assez d' « oreille » j)0ur apprendre à chanter de modestes chansons.
On ne saurait trop recommander de veillei' à ce que les enfants, dans leurs exercices de nnisitpie vocale, ne prennent pas dès le début de mauvaises habitudes. Ils ont une tendance fâcheuse à confondre le chant avec le cri. Exerçons-les donc à émettre de beaux sons et non à produire beaucoup de bruit. Comme on l'a dit ' très justement, « il
I. P. Landorniy, L'eiiselgiiemeuf du c/iant dans les écoles et dans les lycées {Revue pédagorjiqiw, i") avril iQuo, p. 333).
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vaudrait mieux ne jamais faire chanter des enfants que de leur laisser l'illusion qu'ils s'occupent de musique quand ils se livrent à un exercice musculaire brutalement scandé, dont la violence est le seul but et le seul intérêt ».
En réclamant pour l'étude du chant une place importante dans l'éducation esthétique de l'enfant, nous nous en voudrions de travailler à aggraver encore la mus ico manie aiguë qui sévit à notre époque. C'est avec raison, selon nous, que des esprits sensés ont déjà protesté contre l'abus de la musique, en particulier dans l'éducation de la jeune fille moderne. Nous ne jugeons pas très utile d'augmenter encore le nombre des jeunes filles qui dans les salons chantent, de la voix fluette dont l'ingrate nature les a parfois dotées, quelque pauvre romance sentimentale, ni d'ajouter des unités nouvelles à la légion suffisamment compacte des « snobs » qui se croient obligés, dans les concerts à la mode, de faire semblant de comprendre les œuvres les plus profondes.
Si nous souhaitons qu'on élève les enfants, selon le mot du philosophe Ravaisson ', in hymnis et canticis, c'est plutôt dans l'espoir qu'une saine éduca-
I. Ravaisson, article Art, dans le Dictionnaire pédagogique
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tion musicale préservera notre robuste jeunesse de l'excitation mauvaise et de l'abêtissement des chansons (jui rèi^iient aujourd'inii dans les cafés-concerts et dont on entend jus([ue dans la rue les échos affligeants. Celte œuvre d'épuration du goût esthétique sera donc en même temps une œuvre d'assainissement moral. Et, par surcroît, ainsi sans doute sera sauvée de l'indifférence injuste, où nous voyons qu'on la laisse, notre vieille chanson populaire qui, dans les plis de ses strophes lég-ères, tient enfermé un peu de l'àme aimable et souriante de la France.
CHAPITRE III
La Poésie.
Tout à côté du chant, la poésie a sa place marquée dans l'éducation esthétique de l'enfant : car les vers aussi sont une musique, dont l'âme se berce et s'enchante. D'ailleurs, n'est-ce pas des poètes, Orphée, Linus, Eumolpe, qui, selon la légende grecque, furent les premiers éducateurs des hommes? L'enfant, qui, dit-on, repasse par la route qu'a suivie l'humanité, doit donc naturellement écouter tout d'abord les leçons des poètes.
Les Grecs, qui décidément furent nos maîtres en matière d'éducation esthétique, avaient bien compris le rôle qui revient à la poésie dans la formation de l'âme enfantine. Chez le « grammatiste » l'enfant apprenait à réciter des vers. Et l'on sait qu'Homère mérita d'être appelé « l'éducateur de la Grèce ». C'est la poésie qui, formulant les règles de la conduite, fournissait alors une direction pour la vie. Quant à la religion, entièrement
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faite de pratiques matérielles, elle demeurait indépendante de la morale.
La place qu'occupa la poésie dans l'éducation grecque nous est attestée par les attaques mêmes dont Platon poursuivit les poètes. Si ce dernier mit tant d'acharnement à reprocher à la poésie ses prétendus mensonges et son influence corruptrice, c'est que, jaloux de l'autorité des poètes, il cherchait à leur disputer l'empire des âmes. Dans ses critiques les plus violentes il se montre du reste toujours très respectueux à l'égard de la poésie : au moment de parler d'Homère, il s'excuse presque d'avoir à l'attaquer et proteste de son admiration pour lui; et s'il veut, malgré tout, qu'on reconduise le poète à la porte de la cité, ce n'est pas sans lui avoir rendu hommage comme « à un être sacré, merveilleux, plein de charmes », ni sans avoir répandu des parfums sur sa tête et couronné son front de bandelettes. Preuve évidente du prestige dont jouissaient encore les poètes dans l'opinion des Grecs ! Enfin, ce que l'on n'a peut-être pas assez remarqué, c'est que dans cette même République, où il fait si énergiquement le procès de l'épopée et du drame, Platon a reconnu toutefois la légitimité de quelques genres poétiques, notamment des hymnes en l'honneur des dieux et des éloges des grands hommes. Platon lui-même
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a donc fait dos concessions à la poésie; il n'a pas banni tous les portes de l'éducation de la jeunesse. A l'exemple des (îrecs, les Romains ont aussi, pour cette éducation de la jeunesse, fait appel à la même collaboration des poètes. On se souvient des vers de la fameuse Epîtrc à Auguste, dans lesquels Horace a céléhi"(î riiillucucc bienfaisante de la poésie sur l'àme de reiifani :
Os teneriim piu'ri bdlhiinufiif poi'ta Jigurdt ; Torquet ab obscetiis jarn mine Sfrmonihus aurem Mot, etiam pectiis praeccplis furinit amicis, Asperilalis et invidiae rorrectof et irae; Recte fdcld rcfert, orient ici tempora notis Insti-nit ej-ernplis
<( Le poète façonne la bouciie tendre et bégayante de l'enfant; dès le premier âge il détourne son oreille des propos grossiers ; puis il forme son cœur par d'amicales lec-ons, assouplit son caractère, réprime en lui l'envie et la colère; il raconte» les belles actions, il instruit par l'exemple des hommes célèbres les jeunes générations qui montent... »
Mais de cette poésie, dont les anciens ont ainsi vanté l'action moralisatrice, il faut nous demander ce que l'enfant est en état de saisir et de comprendre. A dire vrai, les dispositions poétiques de l'enfant nous semblent très médiocres. Je conviens
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qu'on ne doit lirer aucun argument de la faiblesse des vers que par esprit d'imitation l'enfant parfois compose. J'ai eu l'occasion de lire les fables qu'un petit garçon, de six à sept ans, très bien doué, écrivait avec une remarquable facilité sur les menus incidents de sa vie d'écolier ou de son existence familiale. Son imagination se manifestait surtout, à ce qu'il m'a paru, dans la découverte même du sujet; mais dans la façon de le traiter, l'enfant faisait preuve de peu de fantaisie : il usait surtout de réminiscences et — dans les moments d'inspiration probablement — de phrases incohérentes. Quant aux règles de la métrique, elles n'étaient bien entendu respectées en aucune façon : la rime seule ou plutôt une assonance lointaine attestait, avec la disposition matérielle de l'écriture, qu'on avait affaire à des vers. Incapable de composer lui-même des poésies, l'enfant goùte-t-il du moins les œuvres des poètes dont on lui donne connaissance? A juger superficiellement, on est tenté de répondre à celte question d'une manière affirmative. L'enfant, en effet, aime à réciter des vers. Une enquête, faite il y a quel ques années par M. Daubresse ' auprès de petits
I . Daubresse, L'idée de l'art chez l'enfant {Revue Bleue, II juin 1904).
I.A l'OrSII.. ^l
Parisiens de iiciiri'i (|tial<Mv.e ans, ('levés les uns dans leur famille, les autres à l'école priuiaiie, leudail même à établir qu'il existe chez Tenfaut un î^a)ùt très vif pour la poésie. Taudis (jue 70 "/o <J^s petits gareons interroi^és avaient déclaré aimer la niusi- (jue, 86 'Vo avaient déclaré aimer la poésie. Chez les tillcltes la proportion était renversée : sur 200 petites filles, 181) a\ai(Mi! répotidii aiTinMalivemcnt à cette question : (< Aimez-vous la musique? » et lOo à la question : « Aimez-vous la poésie? » Mais (pie prouvent ces vagues déclarations? La plupart des enfants, à qui Ton demandait pourquoi ils aimaient les vers, ne trouvèrent d'autres explications que celles-ci : « Parce que c'est amusant », ou bien : « Parce que c'est instructif ». Il faut avouer que de telles réponses nous renseignent assez peu sur ce que l'enfant éprouve en réalité.
J'estime, pour ma part, que l'enfant aime la poésie tout d'abord parce qu'il la retient sans peine; le rythme est, en effet, d'un g-rand secours pour la mémoire. Il aime encore la poésie parce que son (jreille est ag^réablement bercée par la cadence du vers, par la régularité du nombre des syllabes et par les consonances des rimes. Je le crois déjà beaucoup moins sensible à l'harmonie proprement dite des vers, c'est-à-dire à la qualité même des sons. En tout cas, fût-il capable de sai-
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sir l'harmonie du vers aussi bien que son rythme, c'est là certainement que s'arrête sa compréhension de la valeur esthétique de la poésie. En somme, il apprécie dans les vers uniquement leur beauté formelle.
Mais on peut affirmer, selon nous, que l'enfant reste absolument fermé à ce qu'il y a de vraiment poétique dans la poésie, à savoir au caractère évocateur du vers. Nous avons eu l'occasion de définir ailleurs ' en quoi consiste cette évocation poétique : elle résulte des associations multiples et indéfinies qui se dég^agent à la fois de la forme des vers et de leur contenu. Mais pour que ces associations puissent s'éveiller en nous et s'y dérouler en séries interminables, il faut que notre âme se soit enrichie au cours de l'existence d'un trésor varié d'imag^es, de sentiments et d'idées. Or l'enfant, n'ayant pas encore de passé, ne possède pas de souvenirs. Son âme manque pour ainsi dire de sonorité ; et c'est pourquoi la poésie n'a pas en elle d'échos profonds et lointains.
L'enfant a beau ne pas être à même de saisir ce qu'il y a d'essentiel dans la poésie, nous devons cependant tâcher de lui faire aimer les vers. Peu
I, Dans notre thèse : Le sentiment du beau et le sentiment poétique (essai sur l'esthétique du vers). Paris^ Alcan, 1904.
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importe (]iril ne comprenne pas à oe( àye la poésie dans sa plénitude; le meilleur moy<Mi de le mettre en <''lal de la comprendre [)his complètement dans la suite, c'est encore de lui donner de boiuie henre riiahitudc d'en goûter au moins ce qu'il peut.
Mais il faut avoir bien soin d'otl'rir à l'enfant des pièces de vers (pii soient susceptibles de lui plaire; sans rpioi l'on risque de le brouiller poui" toujours avec la [)oésie. Celui-là rendrait, à coup sur, un _grand service à la fois aux enfants et aux poètes, qui composerait avec discernement et til'oùl une antholog-ie à l'usage de la jeunesse. Tout récemment, des éditeurs anglais, Gowans et Gray, ont publié un petit recueil intitulé : Les cent meilleurs poèmes lyriques de la langue française^ . L'édition est élégante, sans être coûteuse ; et le choix des morceaux, fait par M. Auguste Dorchain, est très judicieux. Cet ouvrage coinvient parfaitement aux jeunes gens et aux grandes personnes; nous souhaitons qu'un second recueil, qui serait le pendant de celui-là, soit bientôt composé pour les enfants.
En attendant, nous avons nous-méme essayé de dresser une liste de poésies susceptibles d'être comprises par le§ enfants ; on la trouvera à la fin de ce
I. Le dépôt de cet ouvrage, dont le prix est de o fr. 70 c, est à Paris, chez Frédéric Gittler, 2, rue Bonaparte.
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volume à V Appendice III. Voici les principes qui nous ont paru devoir être suivis dans un choix de ce g-enre. Pour ce qui est tout d'abord de la forme, il convient de choisir des vers dont le rythme soit très nettement marqué ; car l'enfant , comme nous l'avons dit, est beaucoup plus sensible à la cadence qu'à l'harmonie. Et c'est pourquoi l'expérience nous montre, par exemple, que les enfants apprennent avec plus de facilité et par là même avec plus de plaisir les vers bien cadencés de Corneille et de Victor Hugo que les vers si harmonieux de Racine ou de Lamartine. Outre la netteté du rythme, ce qu'il faut rechercher en vue des enfants, c'est la clarté des imag-es. Leur esprit ne s'intéresse, en effet, qu'aux descriptions précises, capables d'évoquer en lui des visions pittoresques et saisissantes; il se trouve au contraire mal à l'aise en présence de tableaux aux contours flottants, à l'aspect nuageux.
En ce qui concerne le fond, on doit proscrire d'une anthologie enfantine toute poésie qui contient des analyses trop délicates de sentiments ténus et fuyants. A cet égard, nous sommes obligé de reconnaître que, dans son ensemble, notre poésie française, étant essentiellement psychologique, est peu faite pour l'enfance. Nos grands poètes classiques et les meilleurs de nos romantiques se sont
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surtout attachés à décrire des sentiuieuts, les premiers sous une forme très «générale, les seconds avec un accent plus personnel. Quant à iu3s poètes contemporains, ils cou\ien!ient encoi'c moins aux enfants ; car ils n'expriment que des émotions rares et des pensées raffinées. Ce qui intéresse l'enfant, ce n'est pas une analyse de sentiments, c'est la représentation d'une action. Et encore faut-il que celte action soit simple et que les personnag^es en soient familiers à l'esprit enfantin. Pour être comprises par de 1res jeunes lecteurs, les poésies doivent exiger le moins de connaissances possible, historiques ou littéraires, et presque exclusivement faire appel à l'expérience quotidienne de l'enfant. Le succès des fables vient justement de ce (prelles présentent à l'enfant de petits drames très vivants et très simples, dont les acteurs, étant pour la plupart des animaux, sont pour lui des personnages bien connus. La Fontaine sera toujours le grand poète de l'enfance. Et c'est également parce qu'il met en scène des animaux, que le livre récent d'un jeune poète, les Familiers, d'Abel Bonnard, a pu être recommandé par M. Ernest Diipuy ' à l'attention des instituteurs.
I. E. Dupuy, La Poésie et l'Ecole {Revue pédagogique, i5 juillet i<)o()).
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Est-il besoin d'ajouter que ces poésies, minutieusement triées à l'intention de l'enfant, celui-ci ne doit pas se contenter de les lire, mais doit surtout les apprendre par cœur. D'une façon générale d'ailleurs, la poésie, tout comme la musique, ne commence à exister réellement que du moment où elle est entendue. On peut même se demander à ce propos si l'imprimerie, dans une certaine mesure, n'a pas été préjudiciable à la poésie. C'est du moins ce qu'a pensé un grand poète, Alfred de Vigny : « Le tort de l'imprimerie, a-t-il écrit' quelque part, a été de transporter son émotion de l'oreille aux yeux; elle l'a perdue... Mon avis est que tout morceau véritablement et purement poétique , comme les Préludes, de Lamartine, ou la Jeune Captive, d'André Chénier, devrait être copié en manuscrit par des poètes auxquels seuls il serait permis de les lire à haute voix. On n'entendrait alors la poésie qu'avec l'harmonie dont elle est inséparable. »
Pour l'enfant surtout, la récitation des vers s'impose. Il n'en comprend bien le sens et n'en saisit vraiment un peu le charme que si ses yeux peuvent se détacher de la vue des noires let-
I. Alfred de Vigny, Fragment inédit publié dans la Revue latine du 26 sept. 1906, p. 526.
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très imprimées. Et puis, comme il est avantai^eux d'avoir dès le jeune â^e meublé sa mémoire de beaux vers ! On peut alors, selon la remarque de Legouvé, « les dire (piaiid il nous ])laît, toutes les fois qu'il nous plaît, partout où le désir nous (mi prend ».
Mais, à taire réciter des vers aux enfants, il faut veiller à ce qu'ils les récitent bien. Or, une bonne récitation doit avoir trois qualités essentielles : ■elle doit être correcte, inlelliij;ente et élég-ante. Sur ces trois points nous nous bornerons à donner quelques conseils g-énéraux, quitte à renvoyer le lecteur, pour de plus amples détails, aux traités spéciaux de diction'.
Une diction correcte dépend avant tout d'une bonne prononciation. Il importe donc d'apprendre à l'enfant la valeur exacte des sons et de l'habituera articuler nettement les syllabes. Et comme celui-ci règ-le toujours sa prononciation sur celle de son entourag-e, il est essentiel que tous ceux qui l'appro-
I. Consulter notamment
Legouvé, L'art de la lecture.
Dupont- Vernon, L'art de bien dire (OUendorf, igoS). G. Berr et R. Delbost, Les trois dictions (édition de la Revue
Bleue). L. Favre, Traité de diction.
Jean Blaize, L'art de dire (Colin, igoS). Jean Blaize, Récits à dire et comment les dire (Colin, 1906).
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chent surveillent d'abord leur propre façon de parler. Ouintilien , qui se préoccupait de former des orateurs en commençant dès le berceau, conseillait aux Romains de choisir pour leurs enfants des nourrices « qui parlent purement le latin ». Que penserait-il de notre imprudente légèreté, s'il voyait aujourd'hui qu'on donne plus d'une fois chez nous à de petits Français des nourrices italiennes ou espag-noles? On doit plus sévèrement encore reprocher aux parents la déplorable habitude qu'ils ont, quand l'enfant commence à j)arler, d'imiter eux-mêmes les défauts du langage puéril, sous prétexte de se mettre à la portée de leurs jeunes interlocuteurs. Tantôt ils adoptent d'une façon déhnitive, dans leurs causei'ies avec l'enfant, telle ou telle déformation accidentelle de mots, qu'il a commise en s'efforçant maladroitement de reproduire des sons difficiles; tantôt ils vont jusqu'à prendre en quelque sorte les devants sur la gaucherie de sa prononciation, en proposant à son imitation des mots déjà gravement défigurés. Cest par de tels procédés qu'on retarde les progrès de l'enfant, en lui laissant contracter de fâcheuses habitudes, dont on a ensuite beaucoup de peine à le débarrasser.
Plusieurs défauts de la prononciation enfantine ont aussi pour cause la négligence des maîtres, qui, à l'école ou au lycée, ne surveillent pas d'assez
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près la diclioii des élèves. Tel esl, par exemple, le bredouillenieut, qui vient de la |)réci[)ilali(in du débit. Tel est encore et surtout le halhuliemcnt, qui se traduit de deux manières, par l'Iiésilation j)erpétuelle et par la ré{)étition incessante : Que d'écoliers ont la déplorable manie en récitant leurs leçons d'accompay;-ner chaque phrase d'interjections ay;"açantes « euh ! euh! », apparemment destinées à remplir les pauses que l'insuffisance de leui' mémoire les oblige constamment à introduire dans leur débit! Que d'écoliers aussi ont une tendance à répéter des mots ou des meml)res de phrases, dans l'espoir sans doute de rappeler mécani- (juement les expressions qui les fuient!
Quant aux vices de pr(jnoncialion, (jui ont leur origine dans une mauvaise conformation des org'anes vocaux, tels que le fji'assei/emenl (prononciation de Vr avec la gorge et non avec le bout de la langue), le zézaiement (substitution du z au j ou bien au g', ex. : rure pour Juge), le sessaienient (s dure à la place de ch ; ex. : ^apeau pour cAapeau), le jotacisrne (J à la place de 5 ; ex. : mauvaiye pour mauvaise), le cliuintement (ch à la place de .v ou y ; ex. : cMnq c7/ous pour cinq 50us), ou le lanibacisme (/ à la place de r; ex. : colè/e pour colère), il faut savoir qu'avec de la patience et de l'attention Oii peut toujours parvenir à les corri-
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ger. Le bégaiement lui-même, — ce brusque arrêt de la parole accompagné de grimaces et de répétitions de syllabes, qui résulte d'un manque de simultanéité entre l'émission du souffle et l'arlicu- Jation des mots, et que Legouvé, en 1877, jugeait incurable, — est actuellement guéri en trois semaines par le D"^ Chervin, directeur de VInstitut des bè(jiies de Paris. Grâce aux appareils de l'abbé Rousselot, qui permettent de rendre visibles au moyen d'un tracé les phénomènes de l'ouïe, de la respiration et de la parole, on traite aujourd'hui scientifiquement à VInstitut de laryngologie et orthophonie tous les vices de la voix et de l'articulation, les défauts de l'oreille et les troubles respiratoires de la prononciation.
Nous n'insisterons pas sur le second caractère •signalé plus haut d'une bonne diction. La récitattion d'une poésie paraîtra intelligente, si l'enfant montre qu'il comprend et sent les vers qu'il récite. Au professeur donc d'obliger l'élève à bien ponctuer les phrases dans son débit, à souligner les mots importants, à régler l'allure de sa voix sur le mouvement même de la pensée, à trouver enfin toujours l'intonation juste ! L'art de bien dire se confond ici avec l'étude littéraire des vers : une diction intelligente est le meilleur commentaire d'une poésie.
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Si l'on veut, enfin, (ju'à la correction et à l'inlelliyenco de la diction s'ajoute une dernièic qualité, l'clég-ance, il faut accoutumer l'enfanta faire sentir l'harnionie des vers et à en marquer le rythme. Pour réciter harmonieusement les vers, rien ne \aut mieux sans doute que d'être doué d'une voix naturellement mélodieuse, qui trahit la chaleur contenue de l'àme et révèle la distinction cachée de l'esprit. Mais on peut du moins s'efforcer de corriger chez l'enfant la vulgarité presque toujours ac([uise de la voix. Il ne faut pas nég"li§:er non plus certains détails de prononciation. Veillons, par exemple, à ce que l'enfant fasse, sans aucune affectation bien entendu, les liaisons entre les mots : sa parole deviendra ainsi beaucoup plus coulante. Donnons-lui également l'habitude de prononcer, avec plus de discrétion il est vrai (ju'oii ne, le fait dans le Midi, les e muets qui terminent les mots : on ne saurait dire combien par leur sonorité voilée ces désinences féminines mettent de douceur dans notre langue. Voltaire en avait bien compris le charme, lui qui notait « qu'elles laissent dans l'oreille un son qui subsiste encore après le mot prononcé, comme un clavecin lésonne quand les doigts n'en frappent plus les touches ».
Quant au rythme de la poésie — et nous enten-
dons par là le rythme de nature mathématique \ qui consiste dans la répartition rég^ulière du nombre des syllabes et qui constitue l'essence même des vers — il importe d'accoutumer l'enfant à le marquer dans sa diction. Ceux qui, sous prétexte de naturel, conseillent au contraire de ne pas marquer le rythme dans la récitation des vers, ont le tort, selon nous, de méconnaître le caractère fondamental de la poésie et de tendre à confondre les vers avec la prose. Mais s'il convient avant tout, quand on récite des vers, de donner à l'oreille l'impression de la cadence, encore s'ag"it-il de ne pas transformer la diction en une mélopée monotone et endormante : défaut dans lequel volontiers tombent les enfants. Faisons comprendre à ces derniers qu'on ne doit pas plus « chanter » les vers qu'on ne doit simplement les «parler», mais qu'il faut, somme toute, réciter la poésie poétiquement.
C'est en habituant l'enfant à bien réciter les vers, que nous lui donnerons de bonne heure le goût de la poésie. Et ce g"oût, en se développant avec l'àg-e, lui sera dans la vie d'un secours inestimable. Les préoccupations matérielles de l'existence auront
I . Voir la distinction que nous avons établie dans notre thèse (p. 5o-3i) entre le rythme de nature psychologique et le rythme de nature mathématique.
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beau absorber plus tard toute son activité ; il suffira (le ([uel([ues vers chaulant dans sa nuMuoire pour le rattacher du moins encore un peu au monde du rêve et de l'idéal. « Ce (jui sau\e du néant spirituel un très grand nombre de personnes, a pu dire avec raison Félix Pécaut ', ce qui les empêche d'être tout frivolité, tout égoïsme, tout décoration mondaine, tout apparence ou tout savoir extérieur, ce (pii en leur donnant quelque commencement (ïf'irc, de vie supérieure, leur donne aussi quelque prix, les rend « intéressants », c'est, à défaut de principes^ de desseins réfléchis et utiles, de nobles sentiments passés en habitude, c'est peutêtre quelques ])elles strophes de poésie qui de temps en temps chantent en eux, qu'ils se plaisent à écouter et à réciter, et qui forment, à leur insu, leurs titres de noblesse les plus authentiques. »
Apprenons donc aux enfants de beaux vers, faisons-leur aimer les grands poètes. Car, dans la traversée de la vie, ces vers seront pour eux un bagage précieux, et ces poètes leurs plus charmants compagnons de voyage.
I . Félix Pécaujt, L'édncalion publique et la vie nationale (Paris, Hachette, 1897; chap. la poésie et l'éducation, p. 98).
GHAPITIU^: IV
La Littérature enfantine.
C'est surtout par la lecture d'ouvra^-es littéraires appropriés au j^oùt et à l'inteliit^ence de l'enfant que l'on peut cultiver en lui l'imagination. Cependant bien des éducateurs, se méfiant de cette faculté d'erreur et de mensong-e, voudraient qu'au lieu d'en favoriser le développement dans l'âme enfantine, on prît soin au contraire d'en arrêter l'essor.
Mais de quel droit priver ainsi l'enfant de toutes les joies que lui procure sa vive imagination? Je goûte fort, je l'avoue, ces paroles de M""' Paola Lombroso', qui, se demandant s'il faut nourrir l'enfance de fictions, répond, « d'après ses sentiments de mère », qu' « il faut donner à l'enfant la plus grande somme de joie j)ossible dans ses premières années^ et le laisser bercer par les douces
I. Paola Lombroso, La vita dei barnbini (p. i46 et i
fictions avant de l'asservir à la connaissance de la réalité... Laissons-lui, ajoule-l-elle, le temps de jouir de ce monde illusoire de la fable, à la fois mag^ique et réel à ses yeux, le({uel dans son esprit, quand il aura passé l'âge des jeux, formera, avec les caresses maternelles, le fonds délicieux de l'enfance, lo sfoiido de/icioso deW infantin n. S'il est donc vrai, comme l'a dit V. Hu^-o, que :
... L'enfance éphémère, Ruisseau de lait qui fuit sans une goutte amère, Est l'âge du bonheur, et le plus beau moment Oue l'homme, ombre ([ui passe, ait sous le firmament...
g'ardons-nous, en essayant de faire trop tôt de l'enfant un être de calcul et de raison, de l'obliger à briller la première étape de la vie, de beaucoup la plus exquise. Les moralistes moroses, qui se montrent les ennemis derimaçi-ination chez l'enfant lui-même, me font l'effet de ces vieillards chagrins (jui, ayant passé le temps d'aimer, voudraient interdire l'amour à la jeunesse...
MaiSj objectent ces pédaçog-ues austères, le bonheur de l'enfant est aussi notre but; seulement, notre prévoyance s'étend plus loin que la vôtre : vous ne song-ez qu'à la joie présente que lui donne son imag-ination ; nous, nous nous préoccupons des long-s lendemains qui suivront l'enfance, et c'est
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j)Oiir(jiioi, (l('s le jeiiiic àyc, nous voulons arrarlicr <ie ràine de l'enfanl celle f'acull»!' imai;iiiati\e (jtii plus tard fera le lourinenl et le péril de sa vie... — Psycholog'ic; bornée (jiie celle de ces talioiialisles éducateurs! Eli ! oui, riinai^inalioii — <|ni le niera? — comporte des dangers : elle entendre rillusiou décevante, «'lie alinienle la passion dévastatrice. Mais, si nous lui devons l'aïuerlnnie des déceptions et la brûlure des passions, nons lui devons aussi les illusions fortifiantes et les rèv<'s enchanteurs, les enthousiasmes féconds et la flamme même de notre activité la plus pure. Acceptons-la donc telle (|u'elle est, avec son mélang-e de bien et de mal; et, loin de la proscrire, afflit^eons-nous plutôt du discrédit où de nos jours nous voyons qu'elle tombe aux yeux de tant de g^ens : « Hélas ! a dit Anatole France', notre société est pleine de pharmaciens qui craignent l'imagination. Et ils ont bien tort. C'est elle, avec ses mensonges, qui sème toute beauté et toute vertu dans le monde. On n'est jgrand que par elle. »
Au demeurant, l'imagination fût-elle [)lus dangereuse encore, croit-on que le meilleur moyen d'éviter ses dangers, ce soit de lui refuser tout aliment et de la laisser en quelque sorte périr d'ina-
I. A.France, Lelii^re ih' mon (iinf (p
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nition? Rappelons-nous ce mot profond de M™" Necker de Saussure : « On ne contient l'imagination que lorsqu'on l'exerce. » L'imagination est comme un torrent impétueux; en vain vous accumulerez, des obstacles sur le passage des eaux tumultueuses dans l'espoir d'en arrêter le cours : les eaux se frayeront quand même une issue, en inondant tout à la ronde. Au contraire, creusez le lit du torrent, endiguez-le solidement, et les eaux vagabondes, bouillonnantes, se transformeront en canaux paisibles et fécondants... Veut-on interdire à l'imagination certains domaines : il faut alors lui en ouvrir d'autres. En un mot, on ne réprime pas l'imagination, on la dirige seulement.
Et certes, ce n'est pas en notre siècle que l'imagination menace d'être périlleuse en devenant prédominante. Sans doute nous applaudissons avec joie aux progrès de la science; nous sommes heureux de voir, dans le domaine de la spéculation, les esprits prendre de la réalité une connaissance de plus en plus précise et approfondie, et, dans le domaine de l'action, les volontés se préoccuper chaque jour davantage des réalisations pratiques. Mais quel avenir préparera-t-on à notre humanité, si de l'enfant lui-même on s'efforce de faire un être raisonnable et calculateur? Déjà nous ne voyons que trop les enfants subir l'influence positive de leur
LA LITTÉRATURE ENFANTINK. 33 1
temps, devenir moins capal)lcs de tc^ve, moins sensibles à la Hction. H y a une «jninzaine d'années, Arvède Jiaiine constatait avec mélancolie que « Perrault coiupte aujourd'hui j)ariui ses lecteurs beaucoup plus de tètes chauves (pi'au siècle der~ nier, et [)eut-ètre moins de tètes i)ouclées ».
La vie devient chacpie jour davantag;"e une course fiévreuse, où les haltes de rêve et de méditation sont rares et courtes. Raison de plus pour mettre à l'abri des souffles desséchants les « jardins de l'enlance », où, parmi des parterres de fleurs, sous le ciel rayonnant et bleu, doit s'épanouir la sérénité de la jeunesse rieuse.
Jusqu'à l'à^e de huit ou neuf ans, l'enfant vit en plein merveilleux. Les livres, (puî iu)i!s lui mettrons entre les mains pendant cette période, tacheront de favoriser cette disposition naturelle de son âme. Ils y réussironi sans peine, aussi bien en apportant à l'esprit de l'enfant la révélation première de la réalité qu'en le transportant en imagination dans le domaine illusoire de la fiction. Car» pour l'inexp^'rience de l'àme enfantine, il n'existe encore aucune lig-ne de démarcation entre le monde réel et le monde fabuleux. Les objets les plus communs et les faits les plus courants ne lui pa-
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raissent pas moins fantastiques que les événements et les personnages des contes imai^inaires. On plutôt les histoires merveilleuses, dont on l'entretient ou qu'on lui fait lire, lui semblent aussi vraisemlîlables que les choses réelles, qu'il lui est donné d'observer. Comme l'a très judicieusement fait remarquer M'"*^ Paola Lombroso ', « ce n'est pas comme invraisemblables que les enfants acceptent les contes et les fables... Le monde surnaturel n'a pour eux rien de maçique ni d'incroyable, ils le trouvent simple et naturel. Quoi d'étonnant? Le monde matériel n'est-il pas à leurs yeux une source de sensations tout aussi merveilleuses et fantastiques que celles que leur procurent les histoires des fées?... 11 n'y a rien d'invraisemblable pour l'enfant dans le conte de Peau d'àne, par exemple. L'étoile qui s'allume au front de Peau d'àne et la queue d'àne qui pousse sur le nez de la méchante sœur entrent dans le domaine des choses possibles, selon sa jeune expérience... Figurez-vous l'étonnement de l'enfant à la première vue d'une chute de neige. Quelle merveille, ces flocons blancs qui tombent du ciel ! Dès lors, il croira bien facilement qu'il peut aussi tomber du ciel de l'or, de l'argent, des bonbons, du chocolat, puisqu'il a vu tomber
r*;u)l;i Lombroso, duri-drjH cité, pp. i32, i36, i.Sy
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des choses hlanclios (|ii'il ne coiiiuiîl j»;is... » Il csl même permis de se demander si re.\[)licatioii véritable des phénomènes nalnrels (pi'il contemple ne lui donnerait [)as i)eaucoup j)liis rimprcssion de riiTc'el et de i'in\ raisemhlahle (pie les récits ianlaisistes for^^és de toutes pièces à son intention. X'est-il pas, en somme, plus facile d'introduire une k);;i(pie a[)parente dans le monde fictif (\int de lui faire saisir et comprendre l'enchaînement caché des phénomènes naturels?
Mais sous cpielles formes convient-il d'offrir à l'esprit de l'enfant ces premières notions de la réalité, pour lui si merveilleuses, et ces premières visions inuii^inaires, rpiil confond avec les spectacles réels ?
Le livre (ju'il faut d'ahord doniu'r à l'enfant, c'est un album sans texte. Pour lui faciliter l'intelligence des images, il sera bon de lui fournir quelques explications orales. Mais ce commentaire devra demeurer très bref. Car l'imag^ination enfantine, errante et capricieuse, aime à marcher toute seule et sans suivre des chemins tracés d'avance. James Sully cite ces mots très sii^nifîcalifs d'un petit y;arçon, à qui sa mère lisait une histoire en l'accompag-nant de trop long-s commentaires : « Oh ! maman, je pourrais très bien comprendre, si seulement lu voulais ne pas m'expliquer. »
Lors({ue l'enfant saura lire, on lui donnera des albums où les imag-es sont expliquées par quekpies lignes de texte. Le plus souvent d'ailleurs il se dispensera de se reporter aux lettres imprimées. Car les caractères d'imprimerie sont beaucoup moins évocateurs pour lui que les fig-ures coloriées; il lui faut toujours un certain effort pour retrouver sous le symbole des mots les choses qu'ils expriment. Et surtout le commentaire écrit se prête à moins d'interprétations que l'imag-e elle-même. Il y a un •certain nombre d'années, ai-je lu quelque part, les imaçes d'Epinal étant très recherchées par les enfants en Amérique, des éditeurs eurent l'idée de faire traduire le texte en anglais. Or, il arriva que €es imag-es nouvelles se vendirent moins que les -anciennes : les enfants aimaient mieux le texte français qu'ils ne comprenaient pas et qui ouvrait ainsi un champ plus vaste à leur imagination.
C'est en Angleterre qu'il existe à l'usage des enfants les albums les plus artistiques : tels sont ceux de Walter Crâne, de Kate Greenaway, d'Arthur Rackham et de Randolph Caldecott. Seuls leur sont comparables chez nous, outre celui qu'a illustré Job : Le grand Napoléon des petits enfants, les beaux albums de Boutet de Monvel : Jeanne d'Arc, Civilité puérile et honnête, Nos Enfants, Petites filles et petits garçons. Le texte de ces
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deux derniers alhuins, dont nous avctiis dans un clia|)itre précédent eu roccasion de cilei' un (''cliantillon, est d'Anatole France; il est plein d espiil et de içrâce poétique. El c'est vrainicnl plaisir «le \()iiun écrivain d'un talent si merveilleux conlrihner avec un peintre de i^rande valeur à l'amusement des tout petits. L'unique défaut de ces albums est de couler assez cher. On j»eut bien en liouver de meilleur marché ' ; mais ieui- valeur artistique est aloi"s infiniment moindre.
Après les albums d'imao;-es, ce qu'il importerait de pouvoir mettre entre les mains des enfants, en attendant qu'ils soient en Age de s'intéresser à de véritables livres, ce sont des journaux illustrés. Car l'attention de l'enfant, vers six ou sept ans, est encore très faible ; un livre, même court, est trop long- pour lui ; le journal semble mieux être à la mesure de son esprit. Les publications de ce jçenre, certes, ne manquent pas. Quelques-unes sont estimables : entre autres, le Journal de la jeunesse, mon Journal, le Journal des voyages, le Saint- Nicolas, l'Ecolier illustré, le Petit Français illus-
I. Voir à la fin de ce volume l'Appendice IV
Iré... Mais il faut leur reprocher surtout leur médiocrité littéraire. Ces dernières années, une tentative intéressante avait été faite pour relever, si l'on peut dire, le niveau de cette humble littérature enfantine; malheureusement, le journal créé dans ce dessein, Jean-Pierre, ne trouvant pas une clientèle suffisante, fut oblig'é de disparaître. Et à l'heure présente nous sommes envahis par un débordement de feuilles populaires à l'usagée des enfants, contre lesquelles il n'est que temps d'entreprendre une vig^oureuse campag-ne au nom du bon sens et du bon goût qu'elles outragent impudemment.
La liste de ces prétendus journaux d'enfants serait très longue à dresser d'une façon complète ; eu voici quelques-uns : la Jeunesse illustrée, le Jeudi de la jeunesse, les Belles images, V Illustré, la Jeunesse moderne, la Semaine de Suzette, le Petit Journal illustré de la jeunesse. Qui lit rit... On ne peut assurément pas se plaindre de la quantité de papier que pour un prix très modique, <) fr. o5, o fr. lo au plus, nous offrent ces journaux. 11 semble que la concurrence les pousse uniquement à vouloir tous l'emporter par le nombre et la dimension des pages. A cet égard, une mention spéciale est due au journal Qui lit rit, dont les huit pag^es mesurent chacune 75 centi-
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mètres de longueur sur 'i.'» (t'iiliiiirlfcs de largeur. Par son seul tonnai ce journal |)iuiive iléjà à (|uel point il s'etl'orce de s'adapter à scui puMic-; n'esl-il pas, en effet, curieux de constattj t\\\r le journal le plus t^rand, ([u'à ma connaissance nous ayons en France, est un journal tlesliin'' à être manié par des mains enfantines? Pour le lire, jai vu des enfants réduits à rélcncJi'e par terre et à se promeiuM' sur lui à (juaire [)alles '.
Ce qui est i^rave surtout, c'esl la nullité intellectuelle et arlisti(jue de la plupart (Je ces journaux. -Nullité malfaisante; car elle ne tend à rien moins qu'à arrêter le développement de l'àme enfantine, en y favorisant dès le jeune àye le penchant à la sottise et à la niaiserie, et en y stérilisant à tout jamais les premiers germes du sentiment esthétique. Une les hist(jires contées dans ces journaux soient le récit de mauvais tours joués à des gouvenuinles et à des précepteurs ou de tatjuiueries el de cruautés exercées contre des animaux, ou bien celui d'aventures grotesques en des pays impossibles, elles sont toujours d'une égale bêtise. Et rien n'est comparable à la stu[)idité de ces récits, si ce n'est la laideur des images (pii les illuslrcul. Les dessins
I. Ce jourual a réceniinent adopté un format plus réduit, avouant ainsi lui-même sa grave erreur première.
sont dépourvus de l'exactitude la plus élémentaire; ils n'ont même pas le ridicule amusant des caricatures, qui du moins ont le mérite de mettre ea relief un trait significatif en le grossissant outre mesure; ce n'est que disproportion dans les lignes et manque absolu de perspective. Quant au coloris, il s'efforce avant tout de tirer l'œil avec violence ; aucune teinte fondue ; tous les tons sont criards. De pareilles images ne sauraient développer chez l'enfant ni le sens de la réalité ni la puissance d'imagination ; elles ne peuvent, en l'habituant à la vue de la laideur, qu'étouffer en lui toute faculté artistique. Il est très vrai que l'enfant, •quand il dessine, le fait grossièrement ; il est très vrai aussi qu'il se laisse volontiers séduire par les couleurs voyantes. Mais il importe justement d'améliorer son goût, et pour cela l'essentiel est de ne pas commencer par flatter sa mauvaise inclination naturelle.
De tels journaux illustrés ne se soucient aucunement de contribuer à l'éducation esthétique de l'enfant. Leur but est de se vendre. Et, de fait, ils se vendent : dans les promenades, en voyage, on voit beaucoup d'enfants les acheter et les lire. C'est, d'ailleurs, précisément en raison de son succès néfaste que nous croyons nécessaire de dénoncer hautement le danger de cette mar-
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chandise frelatée, empoisomiciisc du i^oTil dos enfants.
Dès la septième année, on peut donner à l'enfant de véiitables livres ; car son esprit esl déjà en état d'évoqner derrière les froides lettres d'imprimerie les scènes vivantes que racontent les mots. Mais, comme il n'a pas encore à cet àg-e une faculté d'attention très développée, ce sont de courts récits qu'il convient de lui faire lire.
Les contes de fées surtout sont alors de nature à lui plaire. L'orig-ine de ces contes se perd dans la nuit des temps. On en trouve d'analogues dans presque tous les pays d'Europe, comme si l'imag-ination populaire presque partout s'exerçait sur les mêmes données primitives. Mais chaque peuple paraît avoir imprimé sa marque personnelle à ses contes. C'est ainsi que les fées sont bien françaises, comme les nymphes étaient grecques et comme les elfes sont allemands. Le caractère propre de ces fées est d'être sociables. Bien que déesses, elles aiment à fréquenter les hommes. Elles viennent au berceau des nouveau-nés faire à ceux-ci des dons précieux [ou funestes et prédire leur destinée future. Elles représentent les puissances mystérieuses qui dominent l'existence humaine.
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Elles revêtent bien des formes, de préférence des formes familières : elles apparaissent sous les traits d'une ^rand'mère, d'une princesse ou d'une marraine. Leur attirail est simple ; il se compose le plus souvent de pierres précieuses, de talismans et d'armes enchantées. Elles cherchent moins à se faire craindre qu'à se faire aimer. Pour se montrer aux hommes, elles choisissent non pas les nuits noires, comme font les sorcières à cheval sur des manches à balai, mais plutôt l'heure grise du crépuscule. Tandis que les elfes d'Allemagne, qui sont restés enfants de la nature, ont des allures étranges et des mœurs fantasques, les fées, les douces et bonnes fées françaises, à la physionomie souriante, au caractère raisonnable, sont essentiellement humaines.
Les contes de fées occupent une place importante dans notre littérature '. On les appelait autrefois « les contes des fées » ; ce qui voulait dire : histoires racontées par les fées. Les contes de fées sont simplement des contes où interviennent des
I. Sur les contes de fées, consulter les articles suivants : Emile Montégut, Des fées et de leur littérature en France
{Revue des Deuœ-Mondes, ler avril i864). Arvède Barine, Les contes de Perrault (Revue des Deu.r-
Moiules, i"^"" décembre i8()o).
Rémy de Gourmont, Pro/nenades litléi-aires (i()o/|, chap. :
Les contes de fées).
LA i.iTiKn.vn ui; i: MA MI. m;. 34 i
fées. Perrault n'est pas le seul ni iiièine le ju'e/nicià s'èlre exercé dans ce çenie. Avant Lra routes <lf nui mère VOije <ni Hisloirra ilu temps passé, (jne publia Perrault en 1697, «^^î*'*'"' pi»ru de i()S:> à i()C)o Les illiisti'es fées, de la ('(juitesse d'Aulnoy, ainsi que, en 1092, Les Fées, contes des routes, de M"*^ de la Force. Apirs Perrault nous trouvons Les contes de fées, fie Henrielle-.lulie de Gaslelnau, comtesse de Murât (1O98J ; Les cent nouvelles nouvelles, de M'"*' de Gomez ( i ySô) ; La princesse couleur de rose et le prince Céladon, de M^'® de Lubert (i743j, et surtout les contes que M'"** Leprince de Beaumonl inséra dans Le magasin des enfdids ou Dialogues d'une sage gouvernante avec ses élèves de ju-ernière distinction, ouvrai^e (pii parut à Londres en lyôy.
De tous ces contes les plus célèbres sont à juste titre ceux de Perrault. Leur succès tient en g^rande partie àce que, des deux éléments dont se compose un conte, la fiction et la morale, c'est le premier qui en eux prédomine. Pour faire que ses contes paraissent bien vivants, Perrault a eu soin de préciser tous les détails des histoires qu'il invente : le mobilier des demeures où il nous introduit, le costume des personnag-es qu'il met en scène, tout est minutieusement décrit. Mais son récit, bien que très circonstancié, ne donne jamais une impression
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de lenteur. Quant à la leçon du conte, elle est presque toujours fort enveloppée. L'enfant lit bien souvent l'histoire sans en dég^ag-er la morale. Et il ne faut pas trop le regretter; car la morale des contes de Perrault est parfois d'une indulgence singulière. On a pu, avec quelque apparence de raison, comparer l'ingénieux Chat Botté à un chevalier d'industrie, et prétendre que le spirituel petit Poucet « contient le germe d'un Gil Blas ou même d'un Figaro ». Ce qui se dégage, en somme, de ces contes, ce sont plutôt des conseils de prudence et de sagesse pratique que des préceptes de haute moralité.
A partir de la neuvième année, comme l'enfant devient capable d'une attention plus soutenue, nous pouvons après les courts récits lui faire lire des histoires plus longues.
Il existe en France une littérature enfantine très copieuse, du reste très inférieure dans son ensemble à celle que possèdent d'autres pays , notamment l'Angleterre. Mais il faut tout de suite faire une distinction entre les livres écrits sur les enfants et les livres composés pour les enfants.
Les livres sur les enfants sont assez nombreux
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chez nous dcjniis \c (li.\-iM'ii\ iriiic sirclf '. .Iiis(|in'-|;i rt'iil";iiil n'eut i^iirrr plus de plaïc dans la lilli'iaturc (|u'il n'en avait dans l'art. En raison de ses foi'ines indécises et du manque de proportion en- Ire les diverses parties de son corps, les [)eintres et surtout les sculpteurs ne le trouvaient pas susceptible de l'ouniir matière à des représentations assez belles <'l liarnmnieuses. Et d'autre part, comme en son àine ne s'açilent que de va^^ues sentiments et des idées confuses, les écrivains ne le jug-eaient pas en étal de donner lieu à des développements psyclH)loii;iques assez riches. C'est qu'en vérité, au pliysique comme au moral, l'enfant, peut-on dire, est tout entier en voie de formation. Il n'est presque rien dans le présent : en lui on devine seulement l'avenir. Aussi nous expliquons-nous que les reprc'sentants de l'esprit classique dans la littérature et dans l'art, c'est-à-dire tous ceux dont rimag-ination éprise de netteté et toujours soumise au contrôle de la raison ne se plaît qu'au speclacle des réalités bien définies, ne se soient pas intéressés à l'enfant, dont les pensées sont obscures et les formes inachevées. Mais, à la différence des
I. Voir H. t)urancl, Le règne de Venfnni (Paris, Lecène et Oudin, 1889). — Marins Ary Leblond, La Société française sous la troisième Ré])uhli(ine (Paris, Alcan, igoS, chap. i, V Enf(inf).
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siècles précédents, le (lix-neuvième siècle eut le sens profond de la continuité non interrompue des phénomènes et de l'éternel devenir des êtres. Et voilà pourquoi, serrant la réalité de plus près, tant d'écrivains et d'artistes se sont enfin si curieu sèment approchés de l'enfant, pour saisir et noter au passage les différentes attitudes de son corps et les diverses manifestations de son âme.
L'intérêt, qu'on a de plus en pins porté à l'enfant, s'est d'abord traduit, dans notre littérature du dix-neuvième siècle, par de multiples « souvenirs d'enfance' ». Nombreux sont, en effet, les écrivains qui se sont plu à évoquer la première période de leur existence : les uns, comme Chateaubriand ou Pierre Loti, pour qu'on n'ignorât rien de leur précieuse individualité ; les autres, comme Anatole France, afin de fixer simplement des aspects fugitifs de la réalité mouvante ; ceux-ci,
V. Hugo, V. Hugo raconté par un témoin de sa vie
G. Sand, Histoire de ma vie.
J, Vallès, L'Enfant.
Renan, Souvenirs d'enfance et de jeunesse.
Michelet, Ma jeunesse.
P. Loti, Le roman d'un enfant.
A. France, Le livre de mon ami.
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coiimic llciiaii l'I Miclirlcl . [);ir un religieux ;ill;iclieuuMil an [tasse; ceux-là, ((tinnie Laiiiailine el Victor Hugo, j)oiir le cliannt' jjoéliqiie donl se parent les loinlaiiies visions. D'autres « anlohioi;iaj>liies » enfantines seraient encore à citer, et celle où George Sand a raconté avec g-ràce les premières impressions de sa vie, et celle où Jules Vallès a retrac(' avec arnerlume les péripéties de sa sombre enfance. Ue nus jours ce <^enre littéraire continue à être cultivé : témoin cette œuvre charmante (pie j)iil)liail rt'cemment Paul Mari^ueritte : f.es pas sa/- le sabir.
Outre les « souvenirs d'enfance », ce (jue notre littérature contemporaine a vu naître, ce sont les romans consacrés à la description de scènes enfantines. Alj>lionse Daudet en avait donné l'exemple avec ses deux ouvrages : Le petit Chose et Jack, ainsi qu'Edmond de Concourt avec son livre : La chérie. Depuis lors, que de romanciers se sont attachés à peindre le développement de l'àme de l'enfant. C'est, — pour nous en tenir aux œuvres les plus connues, — L'Enfant, de Custave Droz ; Poum et Zette , des frères Margueritle; Mon petit Trott, La petite sœur Je Trott el Line, d'André Lichtenber^er ; Quand fêtais petit, de Lucien Biart; Poil de (Carotte el Les Bucoliques^ de Jules Renard; et enfin le premier
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volume Aq Jean-Christophe, de Romain Rolland'^ Mais tous ces livres sur les enfants ne paraissent pas être pour les enfants. Les « souvenirs d'enfance » nous intéressent au plus haut de^ré, et pour leur valeur littéraire et à titre de document, — encore que, sur ce dernier points nous devions nous méfier parfois des déformations qu'il arrive aux écrivains de faire subir, de plein g^ré ou sans le vouloir, aux souvenirs de leur jeune âge... Seulement, ces œuvres-là ne sauraient avoir pour les enfants ce double intérêt. Quant aux « romans d'enfants », ils ne conviennent pas davantag-e au public enfantin. Tel de leurs auteurs n'a même pas hésité à déclarer qu'il s'adresse uniquement aux grandes personnes : « Le présent volume, dit Lucien Biart dans l'avant-propos de son livre Quand j'étais petit, est-il, oui ou non, destiné à la jeunesse? Je réponds qu'il lui reviendra peut-être un jour, mais qu'à l'heure présente il vise surtout les hommes, ceux du moins qui ont été enfants et ne l'ont pas oublié. »
I. A ajoutera cette liste d'autres ouvrag^es très estimables, tels que :
René ^Visner, Coin d'enfanl.
Léon Hennique, Peuf.
Jean Ajalberf, Le P'tit.
Piaymond Martel, L'ùme d'un enfant.
José Vincent, Petit Pe«e(igo6).
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Ali surplus, à lire ces sortes d'ouviMycs, on se i-tMi<l liien foMiptc (|u'ils ne sauiMienl plair'e aux ent'auls. IxHir [)rinei[)al intc'rt^l se trouve être, en efVel, un intérêt j)sycholot;i([ue : ils nous aident à voir un j)eu plus clair dans l'àme enfantine si enveloppée de brunies. Mais l'enfant, n'étant [)as curieux de se connaître lui-même, ne g'oiitera nullement les fines observations (ju'ils contiennent. Ce sont aussi pour la plu[)art des livres spirituels, qui nous montrent tantôt comment la société humaine apparaît déi'aisonnablc cl ridicule aux veux de l'enfant, tantôt comment les mœui's enfantines semblent amusantes et drôles au regard des grandes personnes. Or, ces allusions satiriques échappent naturellement à l'esprit de l'enfant, et ces intentions comiques ne peuvent pas non plus être saisies par lui. Enfin, ce qui ne demeure pas moins étranger à l'àme enfantine dans ces romans d'enfants, c'est la poésie qu'y découvrent, au contraire, les lecteurs d'un certain âge. Ceux, en effet, dont l'enfance est déjà lointaine, éprouvent un charme profondément poétique à parcourir à nouveau les sentiers oubliés que suivirent jadis leurs pas enfantins. Mais cette poésie, qui provient de l'éloignemenl du passé, est forcément lettre morte pour l'enfant en train de vivre son enfance.
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Pour ce qui est des livres écrits à l'usage des enfants, ils sont loin de toujours les satisfaire. « Il est remarquable, a dit Anatole France', que les enfants montrent, la plupart du temps, une extrême répugnance à lire les livres qui sont faits pour eux. »
C'est que leurs auteurs tombent fréquemment dans deux ^scraves défauts, que ne leur pardonnent pas les jeunes lecteurs auxquels ils s'adressent. Tout d'abord, en effet, sous prétexte de se mettre à la portée de l'intelligence enfantine, beaucoup d'écrivains affectent la niaiserie et versent dans la puérilité. Or, l'enfant cherche dans les livres tout autre chose que des enfantillages. Il consent bien à ce que les héros de ses romans soient des enfants; mais il aime alors que ces enfants soient des enfants extraordinaires, qu'en un mot ils se conduisent en hommes. Et plus encore d'ailleurs que les aventures d'enfants exceptionnels, ce sont les aventures des g'randes personnes qui séduisent son imag-ination. Oui expliquera ce goût naturel qu'a l'enfant pour anticiper en quelque sorte sur
I. A. France, Le livre de mon ami (p
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lavi(''?.\()ii moins iiict)in[)i('li(Misil)lt', il csl \iai, se trouve être le désir i|irt''jir<)ii\t' riKniiint' iiiTir de remonter le cours de son exislenee. lolsloï ', diins les mémoires, s't'lonrie de ce double inslincl d('r;iisonnable de l'être liumain : « C'est élraui^e : |)oinquoi, ({uand j'étais "nf'ant, tàcliais-je de ressembler aux g-rands, et depuis (|ue je suis çraud, ai-je en souvent le désir d'être semblable à uu enfant? »
Ce qui ue déplaît pas moins à l'enfant (jue la puérilité des histoires qu'on éciit pour lui, c'est leur ton moralisateur. Un trop grand nombre d'auteurs de livres d'enfants se croient obligés de re{)résenter toujours la vertu récompensée et le vice puni. Les enfants sentent confusément tout ce ([u'il y a d'artiticiel dans une telle peinture, et très vite s'en dégoûtent. D'ailleurs, si l'on y réfléchit, on peut se demander dans quelle mesure des œuvres de ce genre sont vraiment morales. Elles manquent leur l)ut, en le dépassant. Montrer toujours aux enfants le bonheur qui accompagne fidèlement la vertu et l'infortune qui suit infailliblement le vice, c'est d'abord leur donner une idée bien inexacte de la vie, et de la sorte leur [)n'parer pour plus tard des déceptions amères. lilt c'est aussi, comme on l'a fort judicieusement fait obser-
I. Tolstoï, L'enfatire (p. i ij
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ver', « leur présenter la vertu comme une source assurée de bénéfices, comme un bon placement ; c'est la leur faire aimer pour ses résultats, non pour elle-même, et leur enseig^ner le calcul au lieu ■de la morale ». Il convient sans doute de ne donner à l'enfant que des ouvrag-es sains. Mais un livre sain est celui qui lui inspire plutôt l 'horreur morale du mal que la peur en quelque sorte matérielle des conséquences qu'il entraîne; c'est surtout celui qui se plaît à décrire le bien plus encore que le mal, introduisant ainsi l'enfant dans des milieux honnêtes, où tout lui parle un langage vertueux, où tout lui redit sans cesse la valeur de l'effort et le prix de la bonté.
C'est parce qu'ils se montrent narrateurs enfantins ou moralistes puérils que tant d'écrivains spécialistes de l'enfance obtiennent si peu de succès auprès de leurs jeunes lecteurs. Rien n'est, en somme, aussi difficile que d'écrire pour les enfants; car, selon la remarque de Rudyard Kipling, « la pensée enfantine suit son propre chemin, chemin ■oublié par ceux qui ont laissé l'enfance derrière eux ». Il faut, pour se faire comprendre des enfants, avoir conservé la fraîcheur d'impression de
I. H. Rigault, Conversations littéraires et morales ([>. 64- «5).
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la jeunesse et en même temps posséder tonte la •clairvoyance d'nn es|)rit nn'ir (pii \()it les choses de haut et sons leurs traits les {)lus saillants. Grâce A la spontanéité de leur ànie el à leur faculté de Jarg'e sympathie, les femmes ont souvent mieux réussi que les hommes dans la littc'ialiwe enfantine. F"aul-il citer les noms de M""" d'Aulnoy, de M""^ Leprince de Beaumout, de M'"" de (ienlis, de Witt, de Stolz, de Ségur, de M"'« Colomb, de Mi'«Z. Fleuriot...?
Parmi les hommes, ceux qui ont écrit les œuvres les plus goûtées des enfants, ce sont tout simplement quelques auteurs de génie, qui du reste ^l'avaient pas composé leurs œuvres en vue du [)ublic enfantin. Tels sont les auteurs de Z)o/i Qiiirhotle, de Robinson Crusoé, des Voyages de Gulliver. Ces livres ont un sens piofond (pii dépasse de beaucoup la portée des jeunes intelligences. Ici, •c'est l'éternel conflit de l'idéal et du réel cpie Cervantes a mis en lumière ; là, Daniel de Foë a fait de Robinson le symbole même de rhunianit(' inrlustrieuse aux prises avec la nature ; ailleurs, Jonathan Swift a dissimulé sous ses allégories plaisantes une satire aiguë de la société. Il est bien certain que la philosophie de ces romans échappe entièrement à l'enfant; mais les aventures merveilleuses qu'ils contiennent font les délices de son
imag^inatioii. A voir que de pareilles œuvres sont devenues « les classiques de l'enfance », on comprend qu'Anatole France ait pu dire sans exag-éralion que « pour être compris de l'enfance, rien ne vaut un beau gfénie ».
La littérature enfantine étant composée d'œuvres 1res inégales, il importe aux parents et aux maîtres de contrôler et de diriger les lectures des enfants. Mais c'est une tâche délicate que le choix de ces lectures. Et comme l'évolution de l'ànie enfantine suit des courbes variées, il est bien difficile, en pareille matière, de formuler des règles universelles. Nous avons cependant essayé, pour notre part, de dresser une liste de livres })Our enfants, que l'on trouvera à la fin de ce volume, à V Appendice IV : Comment composer une hihliotlièque enfantine? Cette liste, nous prions qu'on ne l'oublie pas, n'est qu'un choix : elle n'a pas la prétention d'énumérer tous les bons ouvrages à mettre entre les mains des enfants. Et pour ce qui est des divisions que nous avons introduites, en tenant compte de l'âge des enfants, il est trop clair (pielles ne sauraient coïncider avec le développement intellectuel de tous les enfants : elles ne peuvent donc fournir aux éducateurs que des indications très générales.
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Voici hrirvciiKMit du moins les princijics, scion nous iii(Jisciilal)les, qu'il convient de jnendrc pouf guides dans un clioix de ce i^enre. Il s'ai^it de s'adapler autant que possible aux noùts naturels de l'entanl, sans ctqtendant considi'i'ci" la satisfaclion (\r ces g-oùts comme l'unique but à atteindre. Ce <pi'il faut, en somme, se proposer, c'est, tout en olViaul un aliment sain à Tima^rination de l'enfant, d'initier progressivement celui-ci à la connaissance de la réalité.
Nous distinguerons trois grandes périodes dans la vie intellectuelle de l'enfant. De cinq à neuf ans, comme nous l'avons déjà dit, tout lui paraîtra merveilleux, aussi i)ieu les récits de la fiction (|ue les descriptions du monde matériel.
De neuf à treize ans, l'enfant aimera surtout qu'on satisfasse son besoin imaginalif. De la réalité il ne goûtera d'autres peintures que celles de la vie familiale et scolaire; et encore faudra-t-il (pie ces tableaux de sa propre vie quotidienne soient enfermés dans un cadre de rêve et de fantaisie. Dès la onzième année, d'ailleurs, il délaissera les histoires enfantines pour s'intéresser de préférence aux romans d'aventures, rjui le passionneront au moins jusqu'à treize ans.
De treize à quinze ans s'étend l'importante période de transition, qui doit le faire passer insensiblement
354 LES ARTS DE l'eNFANCE.
du monde imag-iriaire, où il a surtout vécu jusque-là, à la connaissance du inonde réel. C'est alors qu'on pourra lui donner à lire les premiers romans vécus, qui lui permettront déjà de jeter, comme par une échappée rapide, un reg-ard sur les douleurs et les joies véritables de l'existence. C'est alors aussi que •nous devrons présenter à ses yeux le long déroulement de l'histoire humaine et le vaste panorama de l'univers. Mais de cette réalité présente et passée nous lui ferons connaître avant tout ce qu'il y a de phis merveilleux, ce qui est le plus susceptible d'intéresser encore son imay-ination : les g-randes scènes historiques, les aspects pittoresques de la terre, les phénomènes les plus curieux du monde matériel, les mœurs les plus étranges des animaux et des plantes.
Ainsi, ramenant peu à peu l'enfant du pays de la chimère et du rêve, nous le rapprocherons de la vie, sans d'ailleurs troubler en aucune façon la sérénité de ses dix ou quinze ans. De celte vie, c'est à partir de la quinzième année et jusqu'à la vingtième environ, qu'il conviendra de révéler au jeune homme, avec ménag-ement (il est superflu de le dire), mais sans fausse timidité, les réalités brutales ou troublantes. Car rien ne serait plus dangereux pour l'adolescent que de franchir à vingt ans le seuil de la vie, sans avoir encore entendu parlei"
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<l'ollt' si ce n'est à Iravei's des iilliisioiis perverses ou (les chuelioternerits livpocrites, el d'entrer en quel(|ue sorte en avcuyle dans tons les hasards de l'inconnu.
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Nous avons aclie\é de inoiitrer coziimeiil, sons riiilluence du milieu ailistique et grâce à la pratique de certains arts, il est possible de faire l'éducation esthétique de l'enfant. A condition d'être toujours animée de l'esprit ([ue nous avons essayé de définir, et d'être toujours contenue dans les limites que nous nous sommes efforcé de lui tracer, cette éducation esthétique de l'enfant ne peut, croyons-nouSj qu'être bienfaisante pour l'individu comme pour la société.
L'amour du beau sera tout d'abord pour l'individu la source inépuisable de saines jouissances. Or, à moins de concevoir l'idéal de la vie comme une mortification perpétuelle au nom d'un ascétisme sévère, il faut reconnaître à l'homme le droit de viser à l'épanouissement joyeux de son être. La sag'esse elle-même n'est j)as ennemie de la joie : Spinoza n'interdisait au sag^e ni les parfums,
36o l'art i:t l'enfant.
ni la musique, ni les fleurs. Et n'est-ce pas le plus souvent faute de plaisirs délicats que l'homme en ciierche de grossiers dans le vice? Entre toutes les jouissances, qui le long- de la vie s'offrent à sa main parfois bien imprudente, apprenons-lui donc à préférer toujours les jouissances esthétiques; car, selon la belle parole du poète Keals « un sauvenir de beauté est une joie pour toujours ' ».
En même temps qu'au charme et à l'embellissement de l'existence, l'éducation artistique contribuera au plein développement des facultés de l'àme humaine. Certes, nous ap[)rouvons l'utile réaction qui, dans notre enseignement public, s'est opérée en ces dernières années contre l'instruction purement littéraire et formelle d'autrefois. Mais la culture scientifique, qu'on lui a substituée, ne serait pas elle-même dépourvue de dangers, si elle devenait exclusive. Elle nous donnerait une connaissance mutilée de la réalité, en nous laissant croire que cela seul existe ou mérite d'attirer notre attention, qui est susceptible d'une certitude rigoureuse. Et, d'autre part, en nous défendant, même à l'heure de l'action, de nous contenter de simples probabilités, et surtout en tarissant en nous les sources sentimentales où la volonté puise son
I. « yl thing of Benutij is a joy for ever
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élan, elle nous ahandoimciail, on lare de la coiii- [)Iexité de la vie, à l'iiésilalion d'un esprit j)er[»le.\r et à l'iiieilie d'iiii c(eiir indilTérent. L'éducalioii de la sensibilité artistique peut justement, selon nous, corriger ce (ju'il y aurait d'excessif dans une culture uniquenient intellectualiste, et de la sorte contribuer à faire des âmes harmonieuses, lucides sans sécheresse, viriles sans raideur.
Le culte de la beauté est aussi un auxiliaire précieux de la moralité individuelle, par cela seul qu'il nous éloig-ne des préoccupations vulgaires et nous transporte dans une atmosphère plus sereine et plus pure. S'il avait appris à l'école de beaux morceaux de chant, le peuple se plairait moins à entendre des romances niaisement sentimentales ou des chansons stupidement grossières; si, dès l'enfance, il avait eu sous les yeux d'artistiques imag"es, il se détournerait avec plus de dégoût des g-ravures obscènes qui s'étalent impudemment au grand jour de la rue. Sans penser que l'amour du beau puisse être le seul appui de la morale, il est permis d'affirmer du moins que celle-ci peut trouver dans le sentiment esthétique un soutien qui n'est pas sans valeur.
Tout comme l'individu, la société elle-même tirera profit de l'éducation esthétique qu'auront reçue les enfants. L'art d'abord naturellement y
gag-nera; car il lui sera donné de retrouver la vaste clientèle populaire qu'il eut à bien des époques, et, eu redevenant accessible à tous, d'être ramené de la sorte à ses véritables conditions d'existence. Grâce à l'élargissement de son public, l'art verra peut-être aussi se renouveler les sources mêmes de son inspiration. Ce qui nous frappe dans la production artistique du dix-neuvième siècle, c'est son manque d'orig-inalité. Pas plus en architecture que dans l'art décoratif, nos artistes ne s'ingénièrent alors à trouver un style approprié aux besoins de leur temps : ils se sont contentés d'imiter superstitieusement le style des siècles défunts. Mais il faut espérer que l'art du vingtième siècle, s'adressant à la masse du peuple et non plus à une poignée d'initiés, s'efforcera de satisfaire davantage aux aspirations de l'âme contemporaine.
L'art industriel en particulier devra sans doute à cette éducation esthétique de sortir enfin de la crise où nous voyons qu'il se débat aujourd'hui'. Ce qui nuit actuellement à son essor^ c'est, d'une part, que les artistes auxquels les fabricants demandent des modèles ignorent en général la technique du métier, et, d'autre part, que les ouvriers
I. Dans son très intéressant Rapport sur le Budget des Beaux-Arts pour l'année igoj, M, Couyba a tort bien mis en lumière les causes de cette crise.
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cliarg'és d'exécuter ces modèles n'oiil rerii aucune éducation estliéti({ue. La solution du [)rohlènie serait (jue raitisle lût ouvrier ou l»ien ([iie l'ouvrier tVil altiste. Or, il est probable que celle union de l'art et du métier se réalisera le jour où dès l'école on aura pris soin de former le goût des enfants du peuple. Alors, on verra surg-ir une lég-ion d'artisans, ([ui, pourvus de culture artistique et munis de connaissances techniques, sauront imaginer pour tous les objets usuels des formes décoratives, et toujours subordonner celle décoralion à la destination réelle des objets ainsi qu'aux propriétés spéciales de la matière employée pour leur fabrication. Ainsi, les produits de notre art industriel ac(pierront le caractère pratique, qui trop souvent leur manque, sans perdre leurs qualités traditionnelles de bon goût et de sobre élég"ance, qui furent toujours comme la marque de leur ori"-ine française.
Il n'est pas enfin jusqu'à la cause du progrès social lui-même qui ne puisse bénéficier de l'éducation esthétique g-énérahsée. Car, si nous avons eu l'occasion de montrer que la passion du beau, mal orientée, risque dp conduire au détachement du dilettantisme, l'exemple d'un Ruskin est là pour nous apprendre que ce même culte de la beauté peut aussi mener tout droit à l'action sociale énergique.
,*U)4 l'art et l'enfant.
Comment ne pas vouloir, en effet, travailler à met- Ire fin au commerce affligeant qu'entretiennent la misère et la laideur, quand on est soi-même blessé dans son instinct esthétique par le spectacle des corps humains, que les privations ont flétris et déformés, et par la vue des taudis malpropres, où la pauvreté a élu domicile? Et si l'on se trouve impuissant à faire disparaître du monde la misère qui l'enlaidit, comment du moins, pour peu qu'on ait au cœui' de bonté naturelle, ne pas vouloir offrir à ceux qui peinent et qui souffrent la précieuse consolation qu'apporte avec elle la beauté? On en vient ainsi à souhaiter de rendre les hommes moins misérables pour qu'ils soient plus épris de la beauté, et plus épris de la beauté pour qu'ils soient moins misérables. En inculquant à l'enfant l'amour profond du beau, nous n'avons donc pas à craindre qu'une fois devenu homme il se détourne de son plus impérieux devoir social : à son amour de la beauté sa passion de la justice empruntera, au contraire, une flamme nouvelle.
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Chez Delagrave : Grandes images pour petits enfanf s, lithographies en couleur représentant l'Histoire du pain, en 6 tableaux, par Moreau-Nélaton et de Puytorac.
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Chez E.-A. Seemann, Leipsig' : Farltiije Kiiiislhhilli'f : .{!/'■ Meister, Hunderl Meisfer der (ie'jenwdi-l , Mcisler der Farbe (prix : i mark).
Chez Wachsmcth, Leipsisc : Kii/isflerisrlirr Waïuhcliiiiucl,fiir Scliule und Haus, sujets variés (de 3 à 12 marks).
Chez A. DiiKH, Leipsig': Volksbilder, de L. Richter et J. von Fuhrich.
Chez WiGAND, Lelpsisr : Bilder ans (1er bihiisrhen Gpsrhichte, par Schnorr von Cai'olsfeld ; 3o ])lanchesde omS") X oni65: noires, i mark; en couleur, i"ik4o. A la VereinijuiKj der Kiinstfreunde , ]\Iarke;rafenstrasse, 07, Berlin, W; reproductions de Max Koner, F. A. von Kaubach, Joseph Lieck, Ad. Menzel, Hans Thoma. Chez E. HocHDANz, Stuttgart : 6 paysages produisant l'impression de pastels ; 3 planches à 6 marks (oi"'46 X omOg) et 3 planches à 7 marks (on'53 X om74). Chez Fischer et Fuancke, Dusseldorf : Farbige Kunsller- Steinzeichnungeii (paysages des bords du Rhin, illustrations de poésies allemandes; prix : i ti 10 marks). Chez Breitkopf et Haertel, Leipsig : ZeUgenôssische Kunsihliitter (prix: 2 marks; format : oni4o X omoo); NeiiP Flaghli'Uler, Deutsche Volkslieder mif Zeichnuiigen. Chez K.-G.-Th. Scheffcr, Leipsig : Leipsiger Kiinstler-Stein-
zeiohnungen, sites de Leipsig et des environs. Chez B.-G. Teubner, Leipsig et Berlin ; A"M«s//e/vWier Wandschmuck : Neiie Bhilter (lithographies originales grand format ; prix : de 3 à 6 marks) ; Bunle BUitter (farbige Kunstler-Steinzeichnungen, petit format; prix : i mark). Chez Brûckmann, Munich : Klassisrher Bilder-iind Sciilpfir
renschafc.
C-hez J. Schmidt, Munich : reproductions chromoxylographl
ques des chefs-d'œuvre de Fra Angelico.
A la Gesellschaft fiir Christliche Kiinst, Munich, Karls-
trasse, 6 : sujets religieux d'époques différentes. A la Neiie photog ra phische Gesellschaft, Berlin, Steglitz : photographies au bromure; vues et œuvres d'art d'Italie, d'Athènes, des musées de Paris et de Bruxelles (format 4 1 cniô X 55«'"5 ; prix : 3'nk5o) ; cent vues nouvelles de l'architecture et de la sculpture de la Grèce antique : Acropole, Parlhénon, Erechteion, Propylées, frises du Parthénon... (format igc" X 2l\^™^); prix : o"'k5o). Chez BoNG, Berlin : gravures artistiques, sujets surtout contemporains.
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Chez l">.-A. StKMANN , I^Mpsig' : :>(>o Si-cninnrts WandljHili-r (format o"i6o X o'i'yS; prix : 3 marks); /|0 plaiiclies de l'A ri fil lieUjique, à /( fr.
A r Ahili'n-dfxt'llsrhdft Arislofiltiil , T.uiclia, I.cipsii;- : t;il)leaux (le jieinlres (lamaixls et hôllaiidais reprodiiils en lychu()!j;ravure (3 formats o"'io X oi'iio à o"'ki."), o"i20 X o">3o à I mark, o'"/jo X o"i;jo à ô marks).
Chez G. (^vLi.wEY , Munich : Meii^lprUildei- i/rs Kiinstirai-I , iC8 rcprorliictions à oiukoo.
Chez C.-Ci. Borner, Leipsig; i;raviires ilc J^iulviy llichtcr : MaleriscJie Ansischfen ans il en ("mgehungen non liaiii iirid l'on Snhbiii'ff.
Chez II vuKSTAENGL, .Muiiich : phiilni;ra|)hies à i'°^2'\.
30 Autriche :
A \i\ GfSflIschdft fiir ri-rrielful I i(jenih- Kiinst , Vienne, Luf(hadg-asse, 17 : Wiener liHdcrhogcn fiir Scliule tind I/aiis, reproductions pholog'raphiipies en couleur à o'nkif).
A \i\ Kiinfs/'rrlfii/ lier K. h. Hof-iind Slddfsdriirh-eri'i , VieiiHe , Singerstrasse , rit! : trentaine d'eslanipes omGt»Xom88, à G marks.
A la L^o-frfuellschdJ't , Vienne, Sehwarzspaniersirasse, 0 : Kl a s s isch e Anilasch sb ilder.
A la Geselhrhafl Kunst, Vienne : paysa<^es et sujets de içenre.
Chez C. (îiwESER, Vienne : Ihlder car Mijtitolofji'p iind (lescliichfi' der Griechen iind Ri'trner, par V . IlopjJC (3o planches o""3i) X o'i'ôS, représ.Mitant des dieux, héros et personnai^es illustres de l'aiiliîpiili' , le tout en |)oi'lefeuill(', 1 1 marks.
Chez HoELZEL, Vienne : Bilder zvr Gcschirhlr, de l.ang-; dus Alte AtJien, de J. Hoffmann.
4° Anjçleterre :
Chez G. Bell, Londres : frises île W. Crâne. Chez G. Bell, Londres : The Fitcroi/ Pictiires, en particulier estampes de Heyvvood Sumner (l'Eté, l'Hiver).
Chez Cassett, Londres ; dépôt à Paris, rue Bonaparte: The Nation s pictiires; Great pirtiires in priuate (jalleries.
Chez Ch. Letts et C", Londres : the Handred best pictui'es, format o'ii38 X omaS; prix : 7 d. (0 fr. 78 c.).
A \a Société The Artistic Photographie C" (90 et 92, Oxford Street, London, W) : fines héliogravures à 3 fr. i5 e. pièce, représentant des sujets religieux, des scènes champêtres...
.%o Belg'iqiie :
Chez DiETRiCH, Bruxelles : fac-similé d'aquarelles de Henri Cassiers (Retour de pêche. Paysannes se rendant au marché...), format om^o X i™> ;' 20 fr., et omSg X ora4-">> à 6 fr.
Chez Max Lambeck, Bruxelles : i.jO planches de peintures anciennes et modernes, à o fr. !\(i c. (Millet, Corot, Holbein, Durer, Michel-Ans:e, Botticclli...)
Chez Lagaert, Bruxelles, rue Impériale, 20 : phototypies sur ivoire (format on"5o X omôo, 2 fr. la planche), telles que Rubens : la Descente de croix; L. dé Vinci : la Cène...
A la Société populaire des Beauœ-Arts, Bruxelles, rue de la Source, 09 : gravures d'après des maîtres modernes, ex. : Rouget de Lisle chantant la Marseillaise, la Paye des moissonneurs, le Mont Saint-Michel, Perdus au lars^e.
A la Société Saint-Augustin, Desclée, de Brouwer et C®, à Bruges, Louvain... : chromotypies de primitifs flamands (Mending, Gérard David...), à o fr. 2.") c, 0 fr. 5o c. et I fr. 2.^ c.
Chez J. Détremont et fils : Bruxelles, rue Royale, 330 : plâtres (statuettes, bustes, masques, bas-reliefs, tanagras, statues antiques...).
6° Suisse et Italie :
A la firme Photogloh, de Zurich : 3oo reproductions.
Chez Brogi , à Florence, reproductions photographi(]ues de
tableaux célèbres.
A rinstituto Itcdiano d'arti grajiche, de Bergame (Italie) :
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reproductions arlisli(|uos de sujets reliij^ieux en hélioi^iMvure (forinat o'nr)o X o'n.'iy, à 4 fr., et C'af» X o"ii7, à i fr. fx) e.).
/i. — ATLAS D'HISTOIRE DE L'ART ET ALIM'MS ARTISTIQUES.
Kunstgesrhiclitliches Bilderbarh fiir Srhnh iirul Ilaiis. par G. Warnegke (E. A. Seemann, Leipsiu^), /|f) planches avec 201 reproductions. Prix : cari., 2"'k; relié, 2"nk'jo.
miderutlds ciir Einfiihriing in die Kunslgeschiclite, par R. Graul (i4o planches avec l\()0 reproductions; prix : Sixl^Oo).
DenknK'iler (intiliPi- Kiinsl, par 11. Slendiiii^' (('»(> [ilanches in-4", cart., 2 marks).
Kunst iind Geschichte, par H. Luckenbach : I. Ahbildungen car alten Gescliichte (240 reproductions; prix : i>nkOo); H. Abhildungeii cnr dei/fsc/w/i gcscliiclitc (174 reproductions; prix : 1 "ik.ôo), chez R. Oldenboure;, Munich et Berlin.
Atlas Herdfr : Histoire de l'arl illustré : I. L"anti(piilé et le Moycn-àge (76 planches avec 720 reproductions), chez Vromant, Bruxelles.
Les maîtres conteinjxjrains, ])ultlieation mensuelle depuis 190/1, Paris, Laurens; chacpie fascicule contenant 0 planches cit couleur, avec texte inédit (3 fr. .')0 c).
Les Galeries d'Europe, publication mensuelle depuis janviei' 1907. Paris, Laurens; chaque fascicule contenant 0 planches en couleur avec texte inédit (3 fr. ôo c).
Le Musénrn, chez Spemann, Stutt^^art : 20 fascicules à iml^, contenant par an i5o reproductions avec commentaire.
Galerie de fahlenu.jc pour le jeune âge, publication périodique entreprise par M. Georges Palacheff, professeur de dessin à Sofia (la ire année, 1906, contient iG reproductions phototypiques, format o"i23 X ora3o; prix : 2 fr. 70 c. la livraison).
38o l'art et l'enfant.
Gowans's Art Books : The masterpièces of Rembrandt, Téniers, Van Dyck, Reynold, Titien, Raphaël (albums de reproductions photographiques à i f'r.; Gowans et Gray, London et Glasgow).
Le Portfolio d'art, publié par la librairie d'art R. Baschel, rue de l'Abbaye, 12, Paris (80 planches à 10 fr., 10 livraisons à I fr. 00 c).
Les Vieilles murailles de France, portefeuille artistique contenant 12 eaux-fortes qui représentent quelques grands châteaux historiques de France (Paris, Société franijaise d'imprimerie et de librairie).
Album de la libre esthétique, paraît chaque année chez Lagaert, Bruxelles.
Les Chefs-d'œuvre de Rembrandt, édition du troisième centenaire, publiée par Emile Michel, chez Hachette.
Rembrandt, reproductions en couleurs de i4 chefs-d'œuvre du maître, par Adrien Moreau (Paris, Laurens, prix : gfr.).
Le Rembrandt, publié par le Central Rembrandt Comité, chez J. Enschedé et fils, Haarlem, 5 fr.
Le Mont Saint-Michel , format o'"3o X oni2o, sans texte; prix : 5 fr. (Paris, rue Cassette, l\.).
La Rome ancienne, par J. Biihlmann et A. von Wagner, chez Fr. Hausfstaensrl, Munich (album in-40; prix : 6 marks).
Pompéi et ses fouilles, par H. Petersen, chez Fr. Haufstaengl, Munich (alfjum \n-l\0; prix : G marks).
Unserer Lieben Frauen Leben in 20 Holzchnitlen, von Albrecht Diirer ( Jugend-Schriften-Ausschuss des Allgemeinen Lehrer-Vereins Dùsseldorf; format om25 X om3o; prix : I mark; à la firme Fischer et Franke, Dùsseldorf).
Die Madonna in ihrer Verherrl ichunj diirch die bildende Kunst, par le D"' Walter Rolhes (avec 128 «gravures dont 10 hors texte; prix : 5 marks, chez J.-P. Bachens, Cologne).
Der Dom zn Kolii and seine Kunstschâtze, en cours de publication, texte par le Dr Arthur Lindner, Cologne, Grego-
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riu.s-Buclili.'ui(IIiiiii;- (les ."lo |iIanrlios iTuiiics dans un carton couleront 70 marks, reliées en cuir r()nt!;c, 100 marks).
Jerusd/rni iiiul (1er Krcucpsfuil (.'/iristi , Hundiij'eniaeldc voa Prof". (î. Fu<;el und J. Krieiçer, chez li. llarllieb, à Ravansburij^ (Wurtemberg', 2 marks).
Enrifvlopédif artistique et dorumentdire de la plante, chez Emile Lévy, librairie centrale des beau.\-arls, l'aris.
Les animait. r d'après nature, toute la faune vivante, avec prc'facc du statuaire animalier G. (îardet (Paris, Iv. Bernard; chai[ue livraison comprend /[ planches en photolypie; prix : i fr.).
Plantes et fleurs, toute la flore vivante, avec préface du peintre de fleurs Mm'" .Madeleine Lcmaire (Paris, E. Bernard, rue de .Médicis, i, et e^aleries de l'Odéon, 8, 9, 11).
Blumenstudien , ')'■> planches photos;raphi(pies du professeur E. Uhlenhuth, éditées par la Neue phatagraphlsclie (lesellschaft; chaque planche, o'nkgo.
Gowans's Nature Books (Wild flowers at home). Go planches (format i4'^m,5 x locni; prix : 6 d. (o fr. 63), Londres. Brimley, Johnson et Co.)
<reoffraphisc/ieC/ifiraliterhilder,fornr,\{i>'>^, 88 X o"i,t)(»; prix : imk^o, chezWachsmuth, Leipsio,- (le texte se vend à part).
Geographisclie Charakterbilder , planches oléographiques , oni,79 X oi'ijôtj, à 4 marks, chez Hijlzel, Vienne (le texte se vend à part).
Geographisclie Ti/penbilder, de la maison V. Miiller-Frobelhaus, Dresde, I. Waisenhausstrasse, 24-
Album géographique, par Marcel Dubois et Camille Guy, contenant 2,600 gravures, Paris, Colin (5 volumes : Aspects généraux de la nature, Régions tropicales, Régions tempérées, Colonies françaises, la France).
Brochures à l'usage des touristes, publiées par les (Compagnies de chemins de fer français ; par la Compagnie d'Orléans : la Touraine et les bords de la Loire, les gorges du Tarn et la région des Causses, la Bretagne...; |)ar la Compagnie Pai-is-Lijon-Méditerranée : Cote d'azur.
382 l'art f,t l'enfant.
Corse, Algérie, Tunisie...; par la Compagnie du Midi : les Pyrénées : de la Bidassoa au Gave-d'Assau, du Gavcd'Assau à la Garonne, de la Garonne à l'Ariège, de l'Ariège à la Méditerranée...
Les Provinces de France (Annales politiques et littéraires, no de Noël igoS; o fr. (Jo c.).
Les Cent merveilles du monde (Annales politiques et littéraires, no de Noël if)o4).
L'Enfant (Annales politiques et littéraires, no de Noël igoô).
La Française à travers les âges (Annales politiques et littéraires, no de Noël 190O).
C. — CARTES-VUES ET AFFICHES ARTISTIQUES
Cartes-vues de la maison Neurdein, Paris : les salons contemporains, sites de France, portraits historiques, vieilles estampes du dix-huitième sièle.
Cartes-vues de la firme Pallis et Cotzias, Athènes : paysag'cs et œuvres d'art de la Grèce.
Cartes-vues au bromure, éditées par VAristophot : les Salons de Paris.
Cartes-vues au bromure, chez Micheli fuî;res, Berlin, N, W. 7 : Unter den Lieden 76 a; représentant des chefs-d'œuvres de la sculpture et donnant l'illusion du marbre.
Cartes-vues en héliogravure, représentant des œuvres du peintre allemand Ant. Schoener, publiées par l'éditeur d'art W. LiNDNER, Berlin, S. W. i3, HoUmannstrasse, 22.
<Jartes-vues imitant l'aquarelle, de la Postcard Compang (17, Paternoster Row, London, E. C).
Cartes-vues représentant des paysao^es de la Suisse : Slchard, Neufchàtel.
Cartes-vues représentant des sujets religieux, à la « Gesells-
chafl fiir clirislliche Ktinsi », Munich, 0, Karlsstrasse. Cartes-vues représentant des sujets géographiques (le Spitz-
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borycn, la Norv("'i;-(', l;i Z(''I;iii(lc). ;'i l.i i Kiinslili-udcrfci
KiinstlcrliiiiKl Kai-lsfiilu' ».
(".artes-viics i'('|iio(liiis,iiil des l.ililciux cclrlircs, clicz SriCNiiEi,,
Dresde, (lartos-viios ai-listi(|ucs d'.l. Sc/kiih'/-, de l'x'iliii (N. •.>J\, Ain
KupfVriçrahiMi, (i^i).
(larlcs-viu'S rei)rcseiitaul des paysages de Suisse et d'Ilalii-
(Knijadin, Siciiia, Scène Campestri Lombardia) , tlic/,
Hlgd FniKiiHicii, Lcipsii»'.
Carles-vucs « le Noël dans l'arl chissiipic », reiirodiiisanl de*
tableaux de s^rauds maîtres italiens, espat^nols , flamands, à r « Institiifn Ifalidiio d'arli cjrajiche », lier-
i^anie, Italie, f-arles-vues historiciues et géographitjues de la Nordwesl-
(leiifscher Kunstv?rlog, à Goslar a. Harz. Eaux-Fortes de Jules Adkline et de W'aguez (i f'r. 20 la carte). Cartes signées Loiise Ahuéma et Gehstemiauer. Altiches de Ji les (Ihéket (telles (jue : l'IliNcr à Nice, le l'alais
de (iiace, le Bal de l'Opéra...).
At'Kches de (jhasset (telles (jue : les Fêles de Paris, l'I'^spajtçne
au temps des Maures, Jeanne d'Arc, les Iris, la place Cli-
chy, aftiehe pour l'Odéou, le chocolat Mexicain, l'encre
Manpiet...).
Affiches de Stelvlen (affiches du Petit Sim, la Petite fille (|ni
boit du lait entourée de chats...).
Affiches de Ml'" Hélène Dlkau (la Fronde, la Pelole basque...). Affiches de Léandhe (Joseph Prudhonune...). Affiches de G. Meunier (les automobiles Adler...). Affiches de Bellery Desfontaines (l'Expositinn de Eièiçe...). Affiches de Capiello (la Katabexiue...).
Affiches de RouiJiLLE (Spatt's Patent...). Affiches de Toulouse-Lautrec, Barrère, Mucha, etc.. Affiches anolaises de Dudley Hardy, Walter Crâne, Hobert
Anning Bell, Maurice Guikfenhagen, les frères Beggarstafk.
Affiches américaines de Louis J. Rhead et de ^^'ILL. H. Brad-
LEY
Affiches helsi'es fie Cassiers.
Affiches autrichiennes de Koloman Moser.
« Les Villes antir/iies », panoramas en cartes murales, restaurations archéologiques, par Paul Aucler (Athènes, Carthage, Jérusalem, Rome) ; Paris, Delagrave.
« Tableaux scolaires de géographie puÊ' l'image y>, en similiaquarelle, par Hugo d'Alesi; Paris, Hachette.
Affiches publiées par les (Compagnies de chemins de fer français, par la Compagnie d'Orléans ."les liords de la Loire, le château de Chaumont, Bretagne, Auvergne...; par la Compagnie Paris-Lgon-Méditerranée : la Corse, Menton, Cannes, Saint-Raphaël...; par la Compagnie du Midi : les Gorges du Tarn, Lourdes, le Viaduc de Viaur»
Chemins de fer suisses, Berne : vues de la Suisse.
SucHARD, Neuchàtel : paysages suisses.
APPENDICE m,
Choix de poésies à faire apprendre aux enfants.
DE 0 A 9 ANS
L\ FoNTAiNi; : la Ciijale et la Fourmi ; le Citrbe<tu et le lienard ; la Colombe et la Fourmi ; le Renard et les /iaisins; la Grenouille f/ui veut se faire aussi grosse ([ue le Bœuf; le Loup et l'Agneau ; le Lion et le Rat ; le Renard et le Bouc...
Kloi\ian : la Guenon, le Singe et la Xoi.r; la Ri'nonrule et l'Œillft ; la Mère, l'Fnfant et les Sarigues.
Mme Dksbijrdes-Valmokk : l'Oreiller ; les Roses de Saiidi .
V. UE Lai'rade : Travaillons ; les petites S<rurs
y. F{i(;() : la Cicatrice ; l'Enfant vogant l'aïeule à Jiler occupée; Rencontre {les Ragons et les Ombres).
[^vMARTiNE : Prière de l'enfant à son réveil.
.1. AicAiiD : Laboureur ; Conseils d'une Abeille; la Chanson du cerisier; le Crocodile; Chien et Chatte ; la .Mère; le Panier du goûter.
Fr. Coppée : Dqns la rue; la Mort des Oiseau. r.
Ij. Ratisbonne : le Cricri ; les Lunettes.
A. Tuelriet : la Bergeronnette.
('lovis Hugues : Berceuse.
TouRMER : le Xid.
386 l'art kt l'enfant.
Pailleron : la Poupée (extrait).
Mme DE Pressensé : la Chanson de Venu.
M. BoucHOR : Amour //lia! ; la Source; la Belle au Bois dormant.
DE 9 A II ANS
Lv Fontaine : le Héron ; l'Huître et les Plaideurs ; le Laboureur et ses Enfants ; le Benard et la Cigogne ; le Lièvre et la Tortue; l'Hirondelle et les petits Oiseau.v; le Chêne et le Boseau...
Florian : le Grillon; le Singe qui montre la Lanterne magique; l'Enfant et le Miroir ; le Danseur de corde et le Balancier ; l'Aveugle et le Paralijtique.
M'ne Desbordes-Valmore : l'Ecolier.
V. DE Laprade : la Sœur aînée
V. Hugo ; Après la bataille; Jeanne au pain sec ; la Source; le Pêcheur en mer (extrait des Pauvres gens, depuis : Pluie ou bourrasque..., jusqu'à : Il s'en va dans la nuit...); l'Enfant ; la Grand' Mère; Tu dois te souvenir des vertes Feuillantines ; la Saison des semailles.
LvMARTiNE : r Angélus (extrait de Jocelgn, g" époque) ; le Papillon ; le Bepas d'une famille de laboureurs (extrait de Joceli/n, 9" époque).
A. DE Musset : Den.r écus bien placés.
Th. Gautier : Noël ; Camélia et Pâquerette.
A. Dumas fils : Plaisir cruel.
A. Theuriet : /rt Galette lorraine; les Confitures; l'Alouette,
J. AiCARD : la Soirée en famille ; le Bouge-Gorge.
M. BoucHOR : l'Aiguille.
Leconte de Lisle : la Chanson du rouet.
Clovis Hugues : le Goûter des enfants.
J. RiCHEPiN : Berceuse.
E. Maniel : Conseils à un enfant.
Pi.ouviER : le Fuseau de la grand'mére.
APPENDici; III. .'iSy
30 DK II A i/| ANS.
L\ Fontaim: : le Loup et le Chien; la L'iitière et le Pot an lait; le Chat et le vieu.v liât ; le Singe et le Chat; le Meunier, son Fils et l'Ane; les Animaujc malades de la peste...
V. DK Lai'rvhk : .1 un (jrare ërolier
E. Manuel : la Chanteuse ; le Snni/neil à deu.r.
P. Dlpdnt : les Ba'ufs.
C». d'Ohi.kans : le I^rinlenips.
R. Bellkai- : Anril.
A. TiiEiniET : la Place du pauvre ; la Chanson ilu rannier; le Chemin des hais.
A. Chémer : l'Areuffle {A{^\nns : OucI csl ce vicillanl l)lanc..., jusqu'à : Prends et puisse bientôt...).
V. Ilici) : Regarde:, les enfants se sont assis en rond ; au.r Feuillantines {Mes deu.r frères et moi...); Pour les pauvres ; aux Martyrs de la patrie ; à ma Fille (sois bonne et douce...); la Retraite de Russie; la Conscience.
Lamartine : Scène de labourage (Extrait de Jocelgn, 9e épo- (jue); Millg ou la Terre natale (depuis : Voilà le banc de pierre..., ias{|u'à : Je vous donne un peu d'or...),
A. DE Vir.Nv : le Cor; la Mort de l'Aigle (Extrait ô'Eloa).
A. DE Musset : la Chaumière incendiée ; le Pélican (extrait de la Xuit de mai).
Théod. de Banville ; le Fer.
Th. Gautier .• le Premier sourire du printemps ; la Source; Fantaisies d'hiver; ce que disent les Hirondelle d'automne.
Leconte de Lisle .• Juin ; Midi; les Eléphants ; le Sommeil du Condor.
Sully-Prudhomme : Première solitude: l'Amour maternel; les Vieilles maisons; le Temps perdu; le Gué; un Songe; le Cygne.
Hrizeux : le Départ d'un fils ; Souvenirs d'enfance.
APPENDICE IV
Comment composer une bibliothèque enfantine?
lo DE 5 A 7 ANS : ALBUMS.
par Mlle Brès (chez Hachette).
Mon premier alphabet,
Mon histoire sainte,
Mon arithmétique {j'apprends à compter),
Mon histoire de France,
Mon histoire naturelle,
Mon premier tour du monde,
J'apprends l'orthographe,
ABC Jean Bedel,
Pour lire seul [Historiettes des tout petits), par Mme d'Allonne,
Le premier livre, par Blanche Marois,
Le second livre, par Blanche Mardis.
Les Albums des tout petits (chez Félix Juven).
La Bibliothèque de mes petits, par Jean Gauvin (Société fran<;aise d'imprimerie et de librairie).
L'Alphabet illustré des enfants (maison de la Bonne-PressC;» Paris).
(chez Colin)
Ai'i'i:.M)i(:i: n. 389
IiiKiijt's enfiinfines (chez niuinlin).
L'Iindijiei' de l'i'tifancc , par Ferd. Rmiin ((Juiiiitin).
Le (jrniid Sapolénn des petits enfants (illiislrt- par .loi), loxlf lie J. lie Marlliold).
Le fond du sa r, ) par lieiij. I\\i!ii;a
Eruutez-nioi . ) {(jaruier).
Jeanne d'AfC, / pai' IJoni/r m. Monvkl
(Urilité ixiérile et hunnète. ) (IMoii, Noui-ril et (l'e).
Xos enfants, ) •^'-^1^ d'Anatole FnvNci:,
Petites /nies et petits carrons. >lIustrat.ons .le Boulet
' -^ ) (le Monvel (Hachette).
Les (joiifimindises de (lliai-lotte, par Jeanne Sa.mauy, illustrations de Joh (Hachette).
Le (ton Toto et le méchant Torn, |)ar Tiii.m, illustrations d'Eugène Le Mouel (Ilaelietic).
■20 DE 7 A 9 ANS : C()XTi:S ET LEGEXDES.
Ch. I'kkhali.t, Contes de ma mère l'Oijf^ ou histoires du temps passé (la liarbe bleue, le Petit clia[)eroii rou<i,e, la IJelle au bois donnant, le Chat botté, (.iendrillon, Riquet à la houppe, le Petit Poucet, Peau d'âne).
La comtesse d'Al;lnoy, Les illustres fées (la Belle aux cheveux d'or, l'Oiseau bleu, Gracieuse et Percinct, la Bonne petite souris, Finette (iendron, Fortunée, le Nain jaune, la Biche au bois, le Prince Lutin).
Mme le prince de Be vlmont, Le Magasin des enfants (la Belle et la Bêle, le Prince chéri, le Prince charmant, le Prince fatal et le Prince fortuné, la Veuve et ses deux filles, le Pêcheur 'et le Voyageur).
■Contes choisis des Mille et Une Xnits (Ali-Baba, le Dormeur éveillé, Aladin ou la lampe merveilleuse.. )
Andersen, Contes danois (la Petite Sirène, la Soupe à la brochette, le Vilain j)etit canard. Trésor doré, le Rossi-
Sgo l'art et l'enfant.
gnol, la Petite fille qui marchait sur le pain, la Reine des Neifi^cs, le Sapin, les Cya^nes sauvages...)
Le chanoine Schmid, igo contes pour les enfants (tels que : Le bon Fridolin et le méchant Thierry, les Œufs de Pâques, Rose de Tannenbourçç, Geneviève de Brabant...)
Les frères Grimm, Contes choisis (Hachette).
<;h. Nodier, Contes de la veillée (Trésor des fèves et fleur des pois, le Sonsfe d'or, le Chien de Brisquet, Trilby, le Génie Bonhomme, Jean François les Bas bleus...)
Berç^lin, L'Ami des enfants.
Mme de Genlis, Les Veillées du château. — Le Théâtre d'éducation.
BouiLLY, Les Contes â ma Jille.
Mme DE Ségur, Nouveau.v contes de fées (Hachette).
Jean Macé, Contes du petit Château.
Henri Gréville, Récits et nouvelles.
Le Coin des enfants : Contes illustrés choisis dans la littérature internationale (trois séries déjà parues à la Bibliothèque des Temps Nouveaux, Paris, 4> rue Broca).
DE 9 A II ANS : HISTOIRES EXFAXTIXËS
Jean .M.vcé, Histoire d'une bouchée de pain. Stahl, Les patins d'argent.
— Maronssia.
— Les filles du D^ Marsch.
— La famille Chestei'.
— Mon premier voyaje en mer.
Jules GiRARDiN, L"s braves gens.
— Grand-pjère.
— Le Roman d'un cancre.
— Les Millions de la tante Zézé.
— Les Aventures de Colin Tampon.
— Tom Brown.
Mme ije Sécu r. Après la pluie le beau temps.
AI'I'KMUCK IV, 3(
M'i"' deSk^l'h, Fffifi{-()is II' hdssit.
— Ji'fin (/ni 'jrofjiip l't Jt'itn fini ril.
— La Sœur de drihuitilh'.
— Le Génrrul Dourdk'iu".
— Les ^f(tl^^eurs de Sopliie.
— Les Pefifes Jilles modèles.
— Mémoires d'un âne.
— Les Vacances.
— Diloij le Chemineaii.
— Pani're lilalse.
— Le lion petit diable.
Mll'> Z. Flklriut, Le PelU chef de famille.
— En conf/é.
— Tran([nille el toiirhilhm.
Mme DE WiTT, née Gcizur, Enfants el jiarents.
— Odette la suivante.
M'i'c Colomb, La Fille de Carilès.
— Les Révoltes de Sijlvie.
— Le V'ioloneri./: de la Sapinière.
— .Mon oncle dWmérifjne.
Judith Gautier, Mémoires d'an éléphant lilanc. Alexandre Dumas, La honillie de la comtesse Berlhe.
— Histoire d'an casse-noisettes.
G. Sand, Gribouille.
André Lauhie, Le Secret du mage.
— L'Escholier de Sorhonne.
— Le Capitaine Trafai(jar.
— Tito le Florentin.
— Allant is.
— Oncle de Chicago.
— Mémoires d'un collégien.
— La Vie de' collège dans tous les temps et dans tous les
pays.
Henri Gréville, Perdue.
— Seconde mère.
André Theuriet, Les enchantements de la forêt.
p. DE Musset, Monsieur le Vent et Madame la Pluie. Hector Malot, En famille.
— Sans famille.
— Ma petite sœur.
M. BoiCHOR, Jean l'Avenir.
Mme DE Pressensé, Sauvarjetle.
DoMBRE, Tante Rahaf-Joie.
— le Petit grand et le Grand petit.
— Pierrot et C>'.
Desn'Oyers, Robert-Robert,
— les Aventures de Jean-Paul Choppart.
Gabriel Fr\n vy, les Mémoires de Primevère.
— Mademoiselle Huguette.
Deqcet, Histoire de mon oncle et de ma tante. Bréhat, Aventures d'un petit Parisien.
Lucien Biart, Entre frères et sœurs.
— Le Journal de Marguerite.
— Mademoiselle Monniot.
— Voyage et aventures de deux enfants dans un parc.
— Aventures d'un jeune naturaliste.
Bentzox, Yette.
— Pierre Casse-Cou.
— la Rose blanche.
De Amicis, Grands cœurs.
Mark Twain, les Aventures de Tom Sawger.
Paul Desbeaux, les Pourquoi de Mademoiselle Suzanne.
— les Parce que de Mademoiselle Suzanne. Dr Caudèze, les Aventures d'an grillon.
— la Gileppe.
40 DE i[ A i3 ANS : ROMAXS D'AVEXTURES.
De Foe, Robinaon Crusoë.
Swift, Voyages de Gulliver.
Cervantes, Don (Juicliotle.
J. Wyss, le Rohinson suisse.
.\iM'i"Ni)i(:i; i\. !'K|.'i
\N'ai.ter Sf:oTT, franf'io".
— {Jiienfin Diirunird.
— /(• Pirate.
J. F'tNiMORE CooPEU, Ic iJrinii'r des Mohicans.
— le Corsaire rouge.
— rEciuneur de mer.
MvYNE Reid, /e.s" ]'ei//ées de r/iasse.
— /es (iriiniieiirx île rochers.
— le Chasseur' tle piaules.
iMislress liEEciitu Stowe, la Case de l'oucle Tnrii. Assolant, les Aventures merveilleuses mais authenti(ines du
capitaine Corcorau.
G. Ferrv. le Coureur des hois.
André Lvlrie, De Neiv-York à Brest en sept heures. Paul d'Ivûi, le Capitaine Nilia.
— le Cousin de Lcantrède.
— les Cinq sdus de Lavarède.
Jules Verne, Ciu(j semaines en ballon.
— le Tour- du monde en 80 jours.
— les Aventures du capitaine liait eras.
— les Enfants du Capitaine Grant.
— Viu'jl mille lieues sous les mers.
— De la Terre à la Lune.
— Michel Strnr/o//'.
Dickens, Aventures de M. Picliwick.
CoNAN-DoYLE, Ics Aveutu/'cs de Sherlock-IIolmès. A. Daudet, Tartarin de Tarascon.
Kipling, le Livre de la jungle.
— le Second livre de la jungle.
— Histoires comme ça.
Paulin Paris, les Aventures de .Maître Renart et d' Ysengrin
son compère.
Gaston Paris, Ave/dures merveilleuses d'fluon de Bordeau.r. Homère, L'Odyssée, (abrégé par Alph. Feillel, Hachette).
— L'Iliade (abrégé par Alph. Feillet, Hachette). Fénelon, Télémaque.
Fabre, la Chanson de Roland.
Gautier, les Epopées françaises.
Louis Roche, les Grands récits de l'épopée française (Pion,
Nourrit et Ce, 1900).
H. -A. Wells, la Guerre des mondes ; — les Premiers hommes
dans la lune; — Place au.i géants ; — l'Homme invisible.
50 DE i3 A i5 AXS. — A) XOL'VELLES ET ROMAXS.
A. Daudet, Contes du lundi; — Lettres de mon moulin. Guy de Maupassant, Contes choisis (édition pour la jeunesse ;
chez Ollendorf).
André Theuriet, Œurres choisies pour la Jeunesse (contes
en prose et petits poèmes), chez Picard. Dickens, Contes de Noël.
Gebhardt, d'Ulysse à Panurge.
J. Lemaître, En Marge des vieux Livres. M. BoucHOR, Contes populaires (transcrits et rimés d'après la
tradition française; chez Delaçrave).
Dickens. Olivier Twist; — David Copperfield; — Nicolas
Niclebij.
Jules Sandeau. la Roche aux Mouettes; — Romain Kalbris- E. About, le Roi des Montagnes ; — l'Homme à l'Oreille
cassée; — le Roman d'un brave Homme; — le Ne: d'un
Notaire.
A. Daudet, Jack ; — le Petit Chose.
G. Sand, la Petite Fadette; — la Mare an Diable. Erckmann-Chatrian, l'Invasion ; — Histoire d'un Paysan;
— J/rae Thérèse.
Loti, Pécheurs d'Islande; — Mon Frère Yves ; — Ramunicho. Bazin, la Sarcelle bleue; — la Terre qui meurt ; — les
Oberlé.
Le Braz, Au Pays des Pardons; — la Terre du Passé; —
le Sang de la Sirène.
ScHURÉ, la Légende de l'Alsace.
Guillaumin, Tableaux champêtres (Delagrave). iM. Barrés, .1m Service de l'Allemagne.
APPENDICE IV
li) RECITS ///s/(j/{/(j( /:s.
A. Rambaid, /'Anneau île César.
Mme Colomb, Franchise.
J. Nalrouze, le Bardenr Carhnnsane.
IkLWER Lytton, les Derniers jours de Pornpéi.
A. DE Vigny, Cinq-Mars.
Gautier, la Chevalerie errante.
AuG. TiiiEiiBY, Récits des temps mérovingiens.
Assolant, Récits de la vieille France.
Fabre, Jeanne d'Arc.
P. ET V. Mahglebitte, la Guerre de i8jo-ji (Paris, Che-
merot) ; — Le Désastre.
De Laglérie, Trois mois avec le maréchal Qijama. Les Mémoires du sergent Bourgogne.
Les Mémoires du général Marbot.
C) RÉCITS DE VOYAGES
Nansen, Vers le Pôle.
LiviNGSTONE, Voyages d'e.rploration au Zundjèze et dans l'Afrique centrale.
Stanley, Comment j'ai retrouvé Livingstone .
Speke et Grant, Aux Sources du Nil.
Le capitaine Piétri, les Français au Niger.
Dubois, Tombouctou la Mystérieuse.
Hugues le Roux, Chasses et Gens d'Abyssinie.
Remy de Gourmont, les Français au Canada.
G. Deschamps. Sur les routes d'Asie; — la Grèce d'aujourd'hui.
Lecras, En Sibérie; — Au Pays russe.
(Ihevrillon, Dans l'Inde.
Bellessort, An Japon.
Larroumet, Vers Athènes et Jérusalem.
Jorvn, Au fil de l'Enz.
'S\)C) l'art et l'enfant.
Fkhi). Bac, Vieille Allemagne.
Masson-Forestier, Forêt Noire et Alsace.
TôPFFER, Premiers Voi/ages en zigzag; — Noureaux Voija-
ges en zigzag.
Taine, Voyage en Italie ; — Voyage aux Pyrénées; — Notes
sur l'Angleterre.
liAziN, Terre d'Espagne.
Hallays, a travers la France.
Ardouin Dumazet, Voyage en France.
MoRTON-FuLLERTON, Tcrres françaises.
D) OUVRAGES DE VULGARISATION SCIENTIFIQUE
Flammarion, Contemplations scientifiques.
— les Merveilles Célestes.
— Eruptions volcaniques et Tremblements de terre. Reglus, U Homme et la Terre.
H. CouPiN, La Vie dans la Nature; — la Vie dans les Mers. L'Année scientifique et industrielle (fondée par L. Figuier;
cinquantième volume paru en 1906, par E. Gautier). D.-H. Beauregard, Nos Bêtes.
Leclerc du Sablon, Nos Fleurs.
Stanislas Meunier, Nos Terrains.
Rivière, l'Age de la Pierre.
Badin, Grottes et Cavernes.
E. Caustier, les Entrailles de la Terre. H. Hauser, l'Or.
Varigny. Curiosités de l'Histoire naturelle. Houllevigue, Du Laijoratoire à l'Usine.
Vallery-Rvdot, la Vie de Pasteur.
TABLE DES AIATIERES
Chapitre IV. — La littérature enfantine
CONCLUSION 3.59
Appendice i. — Liste de revues et ouvrages pouvant servir à l'initiation artistique des parents et des maîtres SOy
Appendice II. — Liste d'estampes, gravures, photographies et autres œuvres artistiques pour la décoration de la maison et de l'école 37^
Appendice III. — Choix de poésies à faire apprendre
aux enfants 385
Appendice IV, — Comment composer une bibliothèque
enfantine ? 388
loulouse, Imp. DoULADOUItE-I'RlVAT, rue S'-Komc, 39. — 5396
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lartetlenfantess00brauuoft. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		L'art et l'enfant

		PARIS HENRI DIDIER

		XII PREFACE

		XVI PREFACE

		Siège social : Paris, l\l\, rue de Rennes

		I.NTUODI'CTION. Ib

		PRLNCIPES GÉNÉRAUX DE L'ÉDUCATION ESTHÉTIQUE

		PRINCIPES DE L EDUCATION ESTHETIQUE

		L.V PLACK DK L AH I DANS NOTRE SOCIETE

		I. Bougie, ouvrage cité, p. i

		LA PLACE DE L ART DANS NOTUE SOCIETE

		CHAPITRE II

		I . Nous avons consulté pour cette élude

		I. — Les sens esthétiques

		Preyer, L'unie de Veuf uni (trad. ; Alcau; p

		Froebel, L'éducation de Vhomine {\^. 3i

		I . Sur les premiers dessins d'enfants, on peut consulter

		I. s. Keitwirli, Ap'j//o (Hachette, pp. ti-y

		I. Grosse, ouvrage cité, \). i/jS

		II. L'I.MArilXATIOX

		G. Sand, Histoire de ma vie (t. II, p

		I. José-Viiiccnt, Petit Pêne

		Rémy de Gounnoat, Promenades liltéraires, 1904, p

		PRINCIPES DE L ÉDUCATION ESTHETIQUE

		LE BUT ET LES MOYENS

		LE BUT ET LES MOYENS. QQ

		CHAPITRE piu:mii:i

		Gustave Droz, L'enfant (Paris, i885, p

		LA HKAUTK DE L KM AM

		Revue des Jeiijn scolaires el (rhi/giène sociale (scpt

		LA BEAUTÉ DK L ENFANT. II

		I. Preyer, L'Ame de l'(nfanl (p

		I. P. et V. Margueritte, Zeffe (pp

		LA BEAUTE DE L ENFANT

		I. J. Vallès, L'enfant, p

		I. Maurice Donnay, Paraître (A. I. Se. I

		I. Xénophon, C Eronoini(iue, chap. viii

		CHAPITRE m

		Airr A L KCOLK. i

		I. A Kl A L KCOLi:. l(i I

		Consulter, pour faire ce choix, notre Appendice

		I. ART A L i;<:()LK. I - i

		A PROPOS DE LA QUESTION I

		A PROPOS DE LA QUESTION III

		JEUX ET JOUETS. H

		JF.UX KT JOUETS. I

		JEUX KT JOUETS

		JEUX ET JOUETS. 2O

		JEUX ET JOUETS. 2 1 I

		CHAPITRE V

		L.v m:AiTTE DES VILLES. :u f

		LA BEAUTE DES VILLES

		I.V HF.AITK DES \ ILLKS. 22i

		LA BEAUTI': DES VILLES

		LA BEAUTK DES VILLES

		I. J.-J. Rousseau, L'Emile, liv. I

		I.KS BEAUTÉS DR LA NA'II KK. 'l^J

		LES BEAUTÉS DE LA NATURE

		I.KS BKAl IKS l)i: LA NAUKK

		LES BEAUTÉS DE LA NATURE

		I.KS UKAITKS l)i: LA .NAIUHi

		LES BEAUTES DE LA NATURE. 20I

		Consulter le Pédagogical Seminury (juin igoS

		LES HEAI TÉS DE LA NATURE

		I. J.-L. Tadd, New methods in éducation, p. i

		LIVRE

		I. Aristote, Politique {\' , viii

		I. J.-J. Rousseau, L'Emile (liv. H

		I . Voir page 58 et suivantes

		L ENSEIGNEMENT DU DESSIN

		I. F^iidla I^onibroso, L(i nifd dei bambi/ii, p. loo

		L ENSEIGNEMENT DU DESSIN

		KNSKKiM^Mr.Nr Di' hkssin. :iy

		L ENSEIGNEMENT DU DESSIN. 2'J

		I. Du i5 février et i5 avril igoS

		I. Voir dans V Annuaire de l' Enseignement primaire {an

		I. V. li;ic. Vieille AUenuif/ite i^. i

		L ENSEIGNEJIENT DU CII.VM . 2(J

		I. Ravaisson, article Art, dans le Dictionnaire pédagogique

		CHAPITRE III

		I.A l'OrSII.. ^l

		L.v poKsiK. 3r

		I. Consulter notamment

		L.V l'OKSIE. l^'Al

		LA POÉSIE

		LA POÉSIE

		I. Paola Lombroso, La vita dei barnbini (p. i46 et i

		L.v lutkhv rcRK kmamim

		I. A.France, Lelii^re ih' mon (iinf (p

		r*;u)l;i Lombroso, duri-drjH cité, pp. i32, i36, i.Sy

		I. Voir à la fin de ce volume l'Appendice IV

		LA LITTÉRATURE ENFANTINE

		I-A IJTTKHATrHK KMANTINR

		V. Hugo, V. Hugo raconté par un témoin de sa vie

		I. A. France, Le livre de mon ami (p

		I. Tolstoï, L'enfatire (p. i ij

		I. « yl thing of Benutij is a joy for ever

		A. — REVUES D'ART

		C. — HISTOIKES GÉNÉRALES DE L'ART

		D. — CHOIX D'OUVRAGES PARTICULIERS SUR L'HISTOIRE DE L'ART

		C. BEhhAiGVE, Psychologie musicale (iSg'i

		L. BouRDEAU, Histoire de l'habillement et de la parure

		A. — ESTAMPES, GRAVURES ET PHOTOGRAPHIES

		C-hez J. Schmidt, Munich : reproductions chromoxylographl

		C. — CARTES-VUES ET AFFICHES ARTISTIQUES

		LEY

		DE 0 A 9 ANS

		V. UE Lai'rade : Travaillons ; les petites S<rurs

		DE 9 A II ANS

		V. DE Laprade : la Sœur aînée

		V. DK Lai'rvhk : .1 un (jrare ërolier

		APPENDICE IV

		DE 9 A II ANS : HISTOIRES EXFAXTIXËS

		APPENDICE IV

		C) RÉCITS DE VOYAGES

		D) OUVRAGES DE VULGARISATION SCIENTIFIQUE

		Chapitre IV. — La littérature enfantine

		Sources et licence





